
  
    
      
    
  


  RENAISSANCE


  2 – Révélation


  Denis Lereffait


  Chapitre1


  Nullement prostrée au fond de sa cellule, Pénélope attendait debout face à la porte qu’ils viennent la chercher. Dans sa tête, elle se repassa le film des derniers événements. Günter Sark, membre permanent du Conseil, avait tenu à faire le voyage personnellement pour l’accueillir. Malgré les menaces qu’elle faisait peser sur l’administration, il ne semblait pas rancunier. Une impression qui toutefois se dilua à mesure de leur conversation. Étrangement, il la prénommait Jade et non Pénélope, pourtant il ne semblait pas frappé de sénilité, ce qu’elle trouvait intriguant. Il lui parla de problématiques complexes survenues récemment à des matrices focales. Quand il comprit qu’elle n’avait toujours pas subi sa Renaissance, il s’excusa pour aller passer un appel longue distance.


  Les mêmes sous-officiers la conduisirent dans cet espace restreint, et depuis elle attendait que l’on vienne la chercher. Le prénom Jade sonnait familièrement à son oreille comme un souvenir confus, enterré au tréfonds de sa mémoire. Alors qu’elle croyait en saisir la signification, ses souvenirs se dérobaient. Que ses geôliers lui offrent l’opportunité de subir la Renaissance allait au-delà de ses espérances. Elle en conservait néanmoins les pieds sur Terre. La partie réveillée de ses souvenirs les désignait clairement comme ses ennemis, ils ne la manipuleraient pas aussi facilement. Si besoin, elle les induirait en erreur, mais jamais elle ne trahirait son camp.


  Bien qu’elle ignorât encore ce qui avait motivé sa présence depuis son enfance dans ce village, elle devinait la démarche volontaire. Quelle que soit la personne à l’origine de cette initiative, elle la trouvait légitimement fondée d’avoir agi de la sorte. Cette société ne ressemblait pas à celle que sa partie de mémoire réveillée idéalisait. Elle décida de ne plus se poser de questions jusqu’à sa Renaissance, ensuite et seulement ensuite, elle aviserait. Chaque chose en son temps…


  Pénélope sentit le vaisseau décélérer puis amorcer une descente rapide. Ne disposant pas de hublot donnant sur l’extérieur, elle attendit passivement la suite du programme. Sa patience ne fut pas mise à rude épreuve, moins de dix minutes plus tard on venait l’extraire de ce cachot. De coursive en coursive, elle traversa une bonne partie du vaisseau avant de gagner le pont supérieur. Là, Günter Sark l’attendait en faisant nerveusement les cent pas. Il s’excusa de l’inconfort du voyage et la pria de le suivre. Un véhicule spacieux escorté par quatre motards les conduisit sans plus tarder vers un immeuble hautement sécurisé. La partie activée de son cerveau indiqua à Pénélope qu’il s’agissait du siège du Conseil. En ce lieu se réunissaient ceux qui constituaient le gouvernement à l’échelle planétaire. Qu’elle se voit conduite ici ne l’étonnait pas.


  Soucieuse de préserver un certain mystère pour ce qui la concernait, elle ne fit pas mine de reconnaître les lieux. Si elle pouvait jouer une certaine forme de duplicité, elle ne s’en priverait pas. Le véhicule s’immobilisa en silence devant l’entrée principale. À peine descendue, elle s’attacha à regarder autour d’elle en feignant un visage émerveillé. Günter Sark vit ce qu’elle voulait qu’il voie. Avec un sourire amical, presque amusé, il lui expliqua que des gens importants voulaient parler avec elle. Pour toute réponse, elle hocha la tête en ne cessant de poser ses yeux un peu partout.


  L’ascenseur les emporta en quelques secondes directement au trentième étage. Des militaires en faction, stationnés tous les trois mètres, s’assuraient de la sécurité des personnalités siégeant dans la salle de réunion aux allures de bunker. Les murs uniformément gris alourdissaient encore l’ambiance qu’elle jugeait pesante. Les visages fermés des membres du Conseil déjà réunis en séance ne prêtaient pas à sourire. Elle en reconnut une petite moitié, mais n’en laissa rien paraître. Dès son entrée, Pénélope fut l’objet de toutes les attentions, ces regards insistants ne la dérangèrent pas outre mesure.


  On la pria de s’asseoir à l’extrémité de la table ovale, elle s’y plia. Günter Sark rejoignit sa place à quelques mètres et, sans en être prié, il s’adressa aux autres membres présents dès que la porte de la salle du conseil fut refermée.


  — Messieurs, je suis heureux de constater avec vous que Jade Nine nous est revenue. Après un parcours chaotique et un séjour entre les mains de déviants anarchiques, elle me semble prête à subir sa Renaissance.


  — Qui nous prouve que nous sommes bien en présence de Jade Nine et non d’une nouvelle imitation?


  — Durant son transfert, nous avons pris ses empreintes cérébrales, aucun doute n’est possible.


  — Quand connaîtrons-nous le fin mot de cette histoire? Il est inconcevable qu’une personne de son importance puisse être échangée de la sorte… Imaginez une seconde que nous ne soyons pas parvenus à la retrouver, personne n’est capable de vérifier et encore moins d’optimiser toutes ces machines indispensables à notre survie. Si un jour nos ennemis prenaient la mesure de son importance, je vous laisse le soin de deviner ce qu’il adviendrait de nous tous ici présents.


  — Une enquête est en cours, elle sera conduite à son terme sans complaisance. Si des fautes ont été commises, alors nous sévirons à tous les échelons pour que jamais plus elles ne se reproduisent. Quelles que soient les complicités internes, des têtes tomberont. Nous analysons en ce moment même l’ensemble des rapports remis par la rectrice du village où elle a séjourné. À première vue, nous ne devons rien redouter, elle a reçu une instruction basique qui ne la pervertira pas.


  — Je propose que nous abordions les problématiques sans tergiverser davantage sur tel ou tel point qui se réglera en son temps. Mon secteur requiert une maintenance de toute urgence, dans combien de temps Jade subira-t-elle sa Renaissance? s’inquiéta Brian Dols se faisant le porte-parole d’une bonne partie de l’assistance.


  — Sitôt cette réunion achevée, nous la soumettrons à toute une série de tests cliniques pour vérifier son état de santé. Sans anticiper les résultats, je pense que nous pouvons l’envisager sereinement pour ce début d’après-midi. Tant que l’enquête n’a pas rendu ses conclusions, je propose également qu’elle demeure jusqu’à nouvel ordre sous la protection de mes gens.


  Certains réagirent aussitôt pour converser à voix basse. Günter Sark prenait de plus en plus l’ascendant sur d’autres membres du Conseil, son influence ne plaisait pas à tout le monde. Pénélope assise passivement sentait la tension monter de plusieurs crans. Les guerres et les millions de morts qu’elles engendraient ne les dissuadaient toujours pas de leur appétence pour le pouvoir. Les années passaient, mais ne leur apprenaient rien. Grâce à eux, elle n’aurait pas le moindre scrupule à mettre en place ce qu’elle s’apprêtait à faire.


  Les conversations allèrent bon train, des voix discordantes prirent du volume. Ces vingt minutes de palabres inutiles n’accouchèrent de presque rien, Günter Sark consentit juste que le Conseil lui adjoigne trois personnes. Validée à l’unanimité, la décision fut entérinée. Certains venaient de sauver les apparences, mais il devenait clair pour une grande majorité que Günter Sark nourrissait de grandes ambitions. Un jour ou l’autre, chacun devrait choisir son camp. La crise qui en découlerait ne trouverait sa finalité que dans un nouveau conflit ouvert débouchant sur un bain de sang.


  Un prix à payer qui ne modérerait certainement pas ses ambitions. Pour des individus tels que lui, la fin justifiait toujours les moyens. À la réflexion, Pénélope préférait ne pas trop s’éloigner de lui, mieux elle le connaîtrait, plus vite elle découvrirait ses points faibles. Les modalités mises en place, tous quittèrent la salle. Aveuglé par sa soif de pouvoir, Günter Sark ne prenait pas assez en compte le ressentiment de ses ennemis. Sa suffisance ne lui porterait pas bonheur, dans son dos, l’opposition s’organisait, des regards complices en disaient bien plus que de grandes déclarations. Avec un peu de chances, elle leur couperait à tous l’herbe sous le pied, enfin si sa Renaissance lui apportait les réponses qu’elle souhaitait…


  La suite de sa visite de la ville l’amena directement dans une clinique où un contingent de médecins en blouses blanches lui fit passer la batterie de tests évoquée lors de la réunion. Les examens s’enchaînèrent à un rythme effréné. À l’issue de chacun d’entre eux, une cellule de concertation se réunit en petit comité. Trois heures plus tard, le responsable de la clinique tendait ses conclusions à Günter Sark. Une lecture en diagonale commentée par le diagnosticien en chef l’informa que Jade Nine se portait comme un charme. Malgré la qualité relative des composants nutritifs formant son alimentation au quotidien, aucune carence n’était à déclarer.


  Cette étape préalable accomplie avec succès, elle prit enfin la direction de la zone sous très haute protection où s’étendait la quinzaine de bâtiments dédiés à la Renaissance. Celui dans lequel elle prit pied était en état d’alerte maximum. Excepté le personnel indispensable, tous les autres intervenants habituels, civils comme militaires, s’en trouvaient exclus. Maintenant qu’ils l’avaient retrouvée, ils ne prendraient pas le moindre risque. Günter Sark n’en disait rien, mais il se méfiait d’une action terroriste à l’initiative d’un autre membre du Conseil. Qui la détiendrait pourrait aisément soumettre les autres à ses quatre volontés. Du reste, sous couvert de la protéger, ne l’ambitionnait-il pas lui-même? Que personne ne soit dupe ne changeait rien à l’affaire.


  Pour Pénélope ces querelles devaient au plus vite appartenir au passé. S’il ne tenait qu’à elle, la procédure se verrait accélérée. Elle ignorait si ces techniciens connaissaient son identité. Quand enfin elle vit le fameux casque entre les mains d’un quadra grisonnant, elle le lui aurait presque arraché des mains pour se le fixer elle-même sur le crâne. Hésitant, les doigts tremblants, la présence en ce lieu de Günter Sark l’impressionnait. Sa réputation le précédait, vu ce qu’il inspirait autour de lui, elle ne devait pas être des plus sympathiques. S’énerver ne la mènerait à rien, aussi elle se força à se calmer, dans quelques minutes sa mémoire reconstituée lui apporterait les réponses qu’elle mourait d’avoir.


  Le casque était plus léger qu’elle ne se l’imaginait. Ignorant l’heure qu’il était, Pénélope croisa les doigts pour qu’Émilie ne déclenche pas le techno virus avant la fin de cette opération délicate. Pour quelques misérables petites secondes, tout pouvait encore basculer. Lorsque la dernière électrode fut mise en place, deux lignes de diodes virèrent au vert. Pénélope ferma les yeux en voyant Günter Sark appuyer victorieusement sur le commutateur.


  Un maelström, une véritable tornade agita ses neurones. Une sensation de chaleur se diffusa dans son cerveau. Un courant électrique le neuro-stimula au point qu’elle eut l’impression que ses tempes entraient en fusion. Puis d’un coup, ce fut comme une grand-voile qui se déchira. Le processus de Renaissance entra dans une seconde phase. Les connexions neuronales se rétablissaient les unes après les autres en même temps que ses souvenirs affluaient en ordre dispersé. Sa vie, son enfance, tout lui revenait. Pas celle qu’elle avait vécu dans le village, mais bien celle au milieu des siens avec ses parents, sa chienne Bella dans son pays de cœur qu’était la France avant la terrible guerre.


  Remontant le cours de ses souvenirs, lui revint le goût des études, de la science, les diplômes et les prix qui s’entassaient sur des étagères demandant grâce. La mort de ses parents aux premières heures du conflit, sa peine, sa détresse, ses inventions pour donner une seconde chance à l’humanité. Des visages familiers lui souriaient, l’encourageant à se montrer toujours plus imaginative. Celui de sa meilleure amie Émilie, de Peter et de Jordan, respectivement le frère et le mari de cette dernière, leur complicité, les nuits blanches passées sur des équations complexes. Puis d’un coup, sans prévenir, un attentat, la souffrance, une douleur terrible au thorax et la mort pour délivrance. Des larmes coulèrent sur ses joues…


  Inquiets de sa réaction, deux membres de l’équipe médicale s’approchèrent pour lui prendre le pouls et la tension. Ne découvrant aucune anomalie, ils lui retirèrent le casque en usant de mille précautions. Günter Sark à qui la scène n’avait pas échappé vint à son tour aux nouvelles. Se remémorant le rôle qu’elle s’était attribué, elle le rassura d’un sourire, tandis que d’autres souvenirs, bien plus récents continuaient à reprendre leur place dans sa mémoire. Cette simple mimique ne semblant pas le contenter, elle changea de tactique.


  — Rassurez-vous, Conseiller Sark, je vais très bien. La mémoire n’est pas toujours une bénédiction, il y a des souvenirs plus douloureux que d’autres. Même bien préparé, il arrive parfois qu’on se laisse surprendre par les émotions quand elles vous submergent. Comment se porte le monde?


  — Heureux de vous souhaiter la bienvenue pour votre retour parmi nous. Depuis votre venue précédente, nous connaissons quelques soucis. La population se développe, mais nous peinons à nous étendre. Les stations mobiles de dépollution radioactives montrent leurs limites. Surtout, nous rencontrons des problèmes énergétiques graves et répétés. Vous nous disiez, lors de votre dernier séjour parmi nous, tenir une piste prometteuse, il nous tarde de voir ce projet se concrétiser. Notre dépendance aux caprices du temps doit prendre fin, enfin je veux dire qu’il serait bon que nous puissions diversifier nos sources d’approvisionnement, corrigea-t-il en s’apercevant que sa langue fourchait.


  — Dans ce contexte, je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. Je me trouvais effectivement sur une piste prometteuse avant que je ne vous quitte, disons, brutalement. Dans quel état se trouve mon laboratoire?


  — J’ai personnellement veillé à sa remise en état après cette malheureuse explosion. Les responsables ont été appréhendés la nuit suivante. Hélas, ils se sont suicidés avant que nous puissions procéder à leur interrogatoire…


  Comme il mentait bien… Les responsables dont il parlait étaient tout au plus des exécutants de bas étage, il le savait d’autant mieux qu’il était l’instigateur de cet attentat maquillé en accident. En excellente actrice, elle cacha merveilleusement bien ses sentiments. L’envie de l’étrangler la dévora, mais elle ne ferait pas l’erreur de se dévoiler trop tôt. La dernière fois, son manque de discernement lui avait causé sa mort, elle ne répéterait pas deux fois les mêmes erreurs.


  — Alors n’en parlons plus. Tant de travail m’attend que je ne pense pas pouvoir m’attarder sur le passé. Occupons-nous plutôt de l’avenir, il me tarde de reprendre le cours de mes recherches. Juste pour savoir, que sont donc devenus ces deux jeunes individus qui m’accompagnaient?


  — Leur sort vous intéresse?


  — Vous l’ignorez, mais je leur dois la vie sauve, une dette qui ne s’oublie pas facilement.


  — Ils sont pour le moment emprisonnés dans la forteresse Nord, ils doivent répondre d’un chef d’inculpation assez grave. La dégradation de biens collectifs et leur comportement insurrectionnel vaudront sans doute à ces jeunes gens un châtiment exemplaire. Bien entendu, nous pondérerons la sentence en la commuant en une simple peine de prison avec obligation de réinsertion si vous souhaitiez témoigner en leur faveur. Ce faisant, vous perdriez beaucoup de temps, les implications pourraient s’avérer terribles en termes de perte en vies humaines innocentes. Mais loin de moi toute idée de vous influencer…


  Quel hypocrite… Entrer frontalement en conflit ouvert avec lui ne mènerait à rien, elle connaissait leur lieu de détention, pour le moment ça lui suffirait. Pénélope s’empressa donc de le rassurer, ses recherches prédominaient sur tout le reste. Si ces deux individus étaient reconnus coupables, elle respecterait la décision du tribunal en charge de cette affaire. Sa réponse eut le don de satisfaire Günter Sark qui s’empressa de lui proposer de la conduire immédiatement dans ses appartements donnant directement sur son laboratoire privé.


  Comment ne pas accepter… Un aveugle refuserait-il de voir? Un infirme de marcher? Tout chercheur digne de ce nom saliverait forcément à l’évocation de la visite de son tout nouveau laboratoire. Son rôle lui ordonnait de ne surtout pas déroger à cette règle sous peine de se démasquer. Privée de tout repère temporel, elle ignorait encore à quel moment Émilie lâcherait les chiens. En attendant que cette première phase s’initie enfin, elle jouerait les gentils petits moutons. Lui affirmant que rien ne lui ferait plus plaisir, ils reprirent le chemin de leur véhicule.


  Cette fois-ci ils ne durent pas traverser l’intégralité de la ville pour atteindre leur nouvelle destination. Situé non loin des convecteurs solaires, son nouveau pied-à-terre se localisait au troisième étage d’une tour en comportant quinze. Les raisons de ce choix restèrent obscures. Pour des motifs de sécurité, elle disposerait de tout l’étage, d’un ascenseur privatif et d’une absence de voisins à l’étage du dessous comme du dessus. Cherchait-on tout bonnement à l’isoler? Son séjour de dix ans à dix-huit ans dans ce village lui vaudrait certainement un placement en observation durant une longue période. Personne ne lui reprochait ouvertement ses liens avec les deux fugitifs emprisonnés, mais son interpellation en leur compagnie ne se voulait clairement pas très rassurante.


  Günter Sark s’occupa personnellement de lui faire visiter ses appartements, suite à quoi il prétexta des obligations pour ne pas s’attarder davantage. Une fois seule, elle s’activa à inventorier son nouveau matériel. Sous couvert de l’intérêt légitime qu’elle y portait, elle traqua les mouchards installés un peu partout dans le but d’épier tous ses faits et gestes. Pour le moment, elle renonça à les désactiver, ce comportement ne pouvait qu’exacerber la suspicion qu’ils nourrissaient à son égard. Son appartement possédant une terrasse, elle tenta de se rendre sur le balcon pour contempler la vue qu’elle lui offrirait. Première désillusion, les fenêtres refusèrent de s’ouvrir, tout juste pouvait-elle les entrebâiller. Avaient-ils peur qu’elle tente de se suicider? Ou qu’elle essaye de s’enfuir par le seul accès disponible donnant sur l’extérieur…


  Histoire d’en avoir le cœur net, elle se rapprocha nonchalamment de la porte d’entrée pour constater qu’elle était verrouillée. De toute évidence on ne lui accordait que bien peu de confiance. Günter Sark, avec ou sans l’accord des autres membres du Conseil, prenait soin de s’assurer de sa collaboration. Après tout, c’était de bonne guerre… Ils l’ignoraient, mais le temps jouait en sa faveur. Pour donner le change, elle s’installa devant l’écran de l’un des ordinateurs mis à sa disposition et pianota quelques instructions. Rien de ce qui s’afficha ne revêtait de caractère important, il s’agissait juste de passer le temps.


  Cette attente ne dépassa pas quarante minutes, délai qu’elle trouva néanmoins très long, car elle s’impatientait de passer à l’action ainsi qu’elle l’avait planifié depuis des années. Une sirène stridente d’alarme retentit. Bientôt des dizaines vinrent ajouter en nuançant leur nombre de décibels. Pas la peine de regarder par la fenêtre pour comprendre qu’une certaine forme de panique venait de s’emparer des forces de sécurité. Émilie venait de délivrer le premier des deux techno-virus. S’attaquant à tous les systèmes de sécurité présents dans la ville, il venait d’anéantir en quelques fractions de seconde une partie des certitudes des membres du Conseil. Tout ce que ces programmes maintenaient verrouillé ne l’était plus, à commencer par les cellules des prisons.


  Finie également la condangation de sa porte d’entrée qui s’ouvrit d’une simple pression de sa main. Trop confiant dans la technologie dont ils s’entouraient sans cesse davantage, Günter Sark, comme les autres, sous-estimait les conséquences d’un black-out généralisé. Preuve s’il s’en fallait de leur dépendance, aucun garde ne surveillait les abords du couloir où elle logeait. Le second techno-virus ayant pour principale conséquence de neutraliser tous les véhicules terrestres ainsi que les vaisseaux en les privant des cerveaux moteurs indispensables à leur propulsion, elle devait faire au plus vite pour rejoindre la prison où elle savait Peter et Victor incarcérés.


  Privé d’ascenseur, elle dévala en courant les marches de l’escalier donnant sur l’issue de secours et se retrouva vite dans la rue. Se perdre au milieu de la foule revêtait une importance primordiale. Dès qu’ils s’apercevraient de sa disparition, toute la ville plongerait dans un état d’alerte maximal. Le temps que les militaires quadrillent méticuleusement toutes les artères de ce quartier, elle serait loin. Si cette ville et sa topographie ne lui étaient pas inconnues, ces vingt-cinq dernières années, la cité avait connu une expansion qui lui fit perdre rapidement son sens de l’orientation. Sans point de repère fixe, elle chercha à définir où se trouvait le nord. De nuit, grâce aux étoiles, elle y serait parvenue sans peine, mais voilà, impossible d’attendre que le soleil décline sous l’horizon.


  De plus en plus de militaires prenaient position aux intersections. Bientôt les contrôles d’identité deviendraient monnaie courante, à ce petit jeu elle serait vite démasquée. De rue en rue, elle déboucha sur une des artères principales. Cinquante mètres devant elle, une altercation opposait le pilote d’une moto taxi à trois roues avec deux clients qui se disputaient le droit d’utiliser ses services. Depuis des années, seule une minorité d’habitants pouvaient exercer cette profession réglementée. À l’exclusion de ces personnes, plus personne ne savait piloter ces engins depuis bien longtemps. Soit une date pas assez ancienne pour la concerner…


  Elle s’étonna presque de se rappeler si bien de leur mode de fonctionnement. Elle enfourcha promptement la selle de l’engin et appuya sur le bouton de mise en route. Avant qu’il ne puisse réagir pour l’en empêcher, Pénélope tourna la poignée d’accélération. Elle l’entendit hurler dans son dos, ce qui dans l’état actuel de la situation ne servirait pas à grand-chose. Qu’il déclare le vol de son véhicule ne changerait pas sa situation, les forces de sécurité avaient bien d’autres chats à fouetter depuis l’entrée en action du techno-virus. Quand ils feraient le lien entre elle et ce vol, elle serait déjà arrivée à destination.


  Trois carrefours plus loin, elle ralentit pour s’immobiliser quelques secondes, le temps de programmer l’antique GPS qui ornait la gauche du compteur kilométrique. Une flèche apparut sur l’écran digital. Distante de huit kilomètres, rallier la forteresse Nord ne lui demanderait pas plus d’une dizaine de minutes. L’activité militaire se densifiait à une vitesse croissante. Quand elle quitta ce quartier, elle dépassa sans ralentir un barrage en cours de formation. Le retour s’annonçait compliqué. Heureusement, elle ne manquait pas d’imagination pour occuper les forces de sécurité. Parvenue plus facilement qu’elle ne le pensait aux abords de la forteresse Nord, elle stationna son véhicule à quelques encablures de la porte principale.


  Progressant à pied en usant de mille précautions, elle trouva les lieux étonnamment calmes. Lui tendait-on un piège? Les corps de civils et de militaires allongés à même le sol attestaient d’une lutte récente. Pourtant, vu le nombre supposé de détenus dans cette prison couvrant quatre hectares, un flot discontinu devrait continuer à s’en échapper… Un transporteur de troupes arriva par une artère transversale roulant à grande vitesse vers la porte principale. Sans hésiter une fraction de seconde, elle se jeta sur le sol en prenant une position laissant supposer qu’elle faisait partie des victimes. Trop occupés par les vivants, les dix militaires qui en surgirent ne lui jetèrent pas même un regard. À peine ce petit contingent descendu, le véhicule repartit aussi sec par où il était venu.


  Les militaires s’engouffrèrent dans la prison. Que pouvaient bien espérer une dizaine de soldats face à des centaines de prisonniers avides de liberté? Même confrontés à des individus désarmés, ils seraient vite submergés par le nombre, surtout que leur détermination compenserait la disproportion d’armement. Pénélope laissa s’écouler deux nouvelles minutes, mais aucun autre véhicule ne vint déposer un nouveau contingent. Redoublant de prudence elle se releva pour à son tour emprunter le même chemin que la dizaine de militaires. Le spectacle qui lui était donné de voir prouvait la violence des échanges. Au moins vingt-cinq corps inertes jonchaient le sol, certains montrant des traces flagrantes de décharges énergétiques.


  Utilisant des batteries de secours les rendant partiellement autonomes, certains écrans de contrôle fonctionnaient toujours. Après s’être assurée que personne n’occupait les lieux, Pénélope entra dans une salle de surveillance. Appuyant sur plusieurs commutateurs pour varier les prises de vue, elle comprit rapidement les raisons qui venaient tarir le flot de prisonniers en direction de la sortie. Pour s’enfuir, il fallait obligatoirement traverser une enceinte double, si la première était libre d’accès, la seconde se voyait occupée par des hordes de loups en mouvement. Gare à ceux qui voudraient la traverser… Étrangement, des militaires surgirent au milieu de ces bêtes dangereuses sans qu’elles ne cherchent à les attaquer. Décidément, ils se comportaient de plus en plus comme des chiens de garde à la solde de nouveaux maîtres. Une évolution comportementale récente dont elle prenait acte et qui devait certainement trouver sa source dans quelques manipulations génétiques.


  Ce système de fonctionnement auxiliaire lui serait d’un précieux secours. Utilisant un ordinateur en état de marche, elle fit défiler les photos des nouveaux détenus. Une partie de son problème résidait dans leur localisation, le nom sous lequel ils se trouvaient enregistrés lui étant inconnu, elle passa en revue une liste conséquente de visage. Visiblement, les services de ce pénitencier ne chômaient pas. La majorité des détenus étaient incarcérés depuis moins d’une semaine, ce qui correspondait peu ou prou à la dernière date de Renaissance. Sur la centaine de nouveaux arrivés, combien méritaient réellement de se retrouver derrière les barreaux? Certainement une infime minorité…


  Par chance, Peter et Victor partageaient une même cellule. Elle les localisa en quelques clics puis réfléchit à la manière d’isoler la menace que faisaient peser les militaires et leurs cerbères à quatre pattes. Au bout de trois minutes d’observation, elle comprit comment fonctionnait le système de corridors amovibles qui gérait l’espace disponible à l’intérieur de l’enceinte double. Au terme de deux tentatives infructueuses, elle parvint à les déplacer de manière à se libérer un accès vers les cellules en étage. Après avoir jeté un dernier coup d’œil sur les écrans présentant les militaires pester contre la réorganisation de leur espace, elle s’empressa de traverser la voie à présent dégagée. Chemin faisant, elle s’empara d’un taser sur la dépouille encore chaude d’un militaire victime de son devoir.


  Il fallait faire vite, les gardes ne resteraient pas éternellement passifs, ils trouveraient vite la parade à ce qu’elle venait de faire. Tout en courant, elle cria aux détenus reclus dans leurs cellules par la peur des loups qu’ils pouvaient s’enfuir. L’effet boule de neige ne tarda pas à se faire sentir. Le bouche-à-oreille étant plus rapide que sa vitesse de déplacement, elle se retrouva vite à devoir remonter une file de jeunes gens aussi bruyants que désespérés. Enfin elle arriva devant la porte de la cellule en espérant que ses amis ne se soient pas joints aux autres dans leur tentative d’évasion.


  Assommés par des tranquillisants administrés une paire d’heures plus tôt, ils n’étaient pas en état d’imiter leurs camarades. Jamais elle ne pourrait parcourir la distance la séparant de son véhicule en les soutenant tous les deux. Elle exhorta trois jeunes adultes à venir l’aider, mais paniqués, ils restèrent sourds à sa demande. Répugnant à la violence, elle se transforma néanmoins en distributeur de claques, ce qui eut pour effet de les sortir quelque peu de leur torpeur.


  — Victor, sois avec moi, reprends tes esprits, nous devons partir d’ici au plus vite!


  — Pénélope? J’aime beaucoup ta nouvelle coupe, tu es très jolie…


  Voilà qu’en plus d’un simple tranquillisant, ils lui avaient adjoint un psychotrope désinhibiteur. Tant pis pour la moralité, mais ce levier en vaudrait bien un autre pour le motiver.


  — Victor, si tu me rattrapes, je te donne un baiser sur les lèvres…


  En réponse, il ouvrit de grands yeux qui la dévorèrent littéralement. Peter, mieux armé pour résister à ces toxines, se remettait bien mieux que son aîné. Ne comprenant pas très bien la situation, il la regarda un instant interdit. Pour toute réponse, elle lui adressa un clin d’œil complice qu’il décrypta comme il venait. Il lui répondit par un sourire, puis le trio s’élança dans une course à perdre haleine dans ce dédale de corridors mal éclairés. Obnubilé par la promesse faite, Victor ne lâchait rien. Repoussant la lourdeur de ses paupières, il ne perdait pas un mètre sur la jeune femme dont il espérait la faveur du contact de ses lèvres sur les siennes.


  Pénélope ne cessa de l’encourager jusqu’à ce qu’ils atteignent enfin la sortie. Un certain chaos régnait. Les militaires submergés par le nombre comme elle l’espérait tardaient à s’organiser efficacement pour reprendre la main. Les loups, présents en nombre, agissaient plus en gardiens de moutons essayant de regrouper le troupeau qu’en acteurs mordants. Les événements tournèrent court lorsqu’ils sentirent l’odeur de Pénélope. Preuve qu’ils étaient programmés pour la retrouver et la supprimer le cas échéant, ils se détournèrent des prisonniers pour converger sur elle et les deux garçons.


  Heureusement que son véhicule stationné à deux pas de là pouvait supporter deux passagers en plus d’elle, sinon le choix aurait été cornélien. Victor oublia la promesse du baiser et sauta à califourchon sur l’une des deux places vacantes tandis que Peter se dépêchait d’occuper la seconde. Elle n’eut que le temps de lancer l’étrange moto à pleine vitesse avant que le plus rapide de la meute ne tente de mordre la roue arrière. Les militaires comprenant qu’ils constituaient une cible bien plus importante que tous les autres prisonniers réunis tentèrent d’ouvrir le feu dans leur direction. Ce faisant ils baissèrent leur garde une seconde de trop, quatre individus déterminés se jetaient déjà sur eux. Ceux qui échappèrent aux prisonniers ne purent malheureusement viser correctement. Leurs tirs imprécis se perdirent tous azimuts.


  Quatre cents mètres plus loin, un barrage érigé dans l’urgence les força à bifurquer sur la droite en direction de quartiers d’habitations. Sans le savoir, les forces armées les dirigeaient pile dans la direction qu’elle souhaitait emprunter. Peter ayant récupéré bien plus vite qu’elle ne l’envisageait l’interrogea sur la suite des événements. La réponse le dérouta. Il pensait légitimement qu’elle tenterait par tous les moyens de les éloigner de cette ville le temps de prendre d’autres décisions, mais non, elle les jetait dans les bras de leur ennemi. Il chercha du soutien du côté de Victor pour la faire changer d’avis, mais peine perdue, il replongeait déjà sur un univers fantasmagorique lui procurant un sourire béat.


  — Pourquoi t’obstiner, nous ne sommes pas de taille à lutter contre eux. Nous libérer sans la moindre blessure tient déjà du miracle, fuyons loin de cette ville. Une fois à l’extérieur, nous trouverons le moyen de joindre Jordan ou Jeremy pour leur demander de l’aide.


  — Tu as probablement raison, mais avant de quitter cet endroit il me reste une dernière chose à accomplir. Nous étions à la recherche d’un casque pour provoquer la Renaissance des nôtres, je ne partirai pas sans lui.


  — Nous sommes trop loin des montagnes, regarde par toi-même, Victor n’est plus en état de piloter. Sois réaliste, nous prendrions possession d’un vaisseau que jamais nous ne quitterions le sol de cette planète…


  — Il est impératif que je me rende chez moi pour récupérer un colis.


  — Réveille-toi, ici il n’y a pas plus de chez toi que de chez moi, ils vont tous se liguer contre nous! J’ignore ce que tu tentes de faire, mais renonces-y pendant qu’il est encore temps.


  Pénélope comprenait la logique de ses arguments, mais elle mènerait sa mission jusqu’à son terme. Sans ce fichu casque, rien ne serait possible dans l’avenir. Sur tout le continent, plus aucune fermeture n’était en capacité de maintenir la moindre porte verrouillée. Avec un peu d’imagination, rien de plus facile que d’imaginer la problématique posée à tous les échelons. Les habitations, les prisons, mais aussi les banques ou les vaisseaux se voyaient condanger par un souci de taille. L’impossibilité de pressuriser un habitacle les obligeait à rester au sol jusqu’à ce qu’ils identifient la panne et y remédient. Autant dire que ce n’était pas demain la veille… Le techno-virus qui infectait l’ensemble des technologies saurait se défendre, elle y avait personnellement veillé. Les salles des coffres ne fermant plus non plus, une partie non négligeable des forces du maintien de l’ordre se verrait affectée d’urgence à leur sécurisation.


  De fait, les barrages se réduisirent vite à peau de chagrin à mesure qu’elle s’éloignait de l’hyper-centre. Les habitants revenus en catastrophe chez eux s’évertuaient à condanger leur porte d’entrée de peur que certains prisonniers n’attentent à leurs biens. Elle traversa sans ralentir les quartiers réservés aux classes moyennes pour se diriger vers des zones résidentielles. Peter avait provisoirement renoncé à lui faire entendre raison. Victor semblait sortir de son état, il tournait la tête en tous sens, conscient qu’il venait de rater un épisode important. Il adressa une question muette à Peter qui en réponse haussa les épaules.


  Malgré l’urgence de la situation, Pénélope s’astreint à respecter le Code de la route, surtout la signalisation lumineuse. Tandis qu’elle patientait face à un feu tricolore, un blindé léger ralentit à sa hauteur. Le conducteur la dévisagea sans suspecter à qui il avait à faire. Pénélope joua l’indifférence ce qui lui réussit plutôt bien. Elle démarra sitôt le feu passé au vert sans lui jeter le moindre regard. Au carrefour suivant leurs routes se séparèrent, il bifurqua à droite alors qu’elle continua tout droit. Pour le plus grand bonheur de ses passagers, elle immobilisa enfin son véhicule au pied d’une villa disposant de trois étages que surplombait une terrasse panoramique richement arborée. Peter observa la façade sans pouvoir se retenir sa langue dans sa bouche.


  — C’est chez toi?


  — Ne dis donc pas de conneries, elle a grandi dans le même village que nous, comment voudrais-tu que ce palais puisse lui appartenir…


  Le visage fermé de Pénélope lui donna brusquement à réfléchir.


  — C’est réellement chez toi?


  — Oui, Victor, je suis ici chez moi, enfin ce qui aurait été chez moi si je n’avais fait certains choix. J’ai vécu dans cette demeure des dizaines d’années, mais pas consécutivement. Je connais chaque recoin de cette maison, les seuls mystères qui y résident encore sont ceux que j’ai laissés derrière moi en la quittant il y a de ça environ trente ans… Inutile de chercher à comprendre ce que je dis, bientôt je vous dirai tout. Ne bougez pas, je reviens dans cinq minutes, ensuite nous quitterons cette ville.


  Les deux garçons la regardèrent s’éloigner sans oser la contredire. Alors qu’elle franchissait le seuil de la demeure en profitant de la porte qui ne fermait plus, ils partagèrent sans le savoir la même réflexion. Les vaisseaux étaient tous condangés à rester au sol, jamais cette moto ne leur permettrait de rallier leur village. Du reste, tout s’y opposerait, la distance, les murs d’énergie hauts de plusieurs mètres qui séparaient les villages, les rectrices et leurs surveillants, sans parler des loups qui s’activeraient à les suivre à la trace. Tout son optimisme et sa détermination ne suffiraient pas à couvrir une telle distance semée d’embûches et d’obstacles.


  Pénélope entra et prit sans hésiter la direction de l’escalier menant au troisième étage. Le mobilier avait été changé, tout comme certains détails architecturaux, elle n’aimait pas cette nouvelle décoration. Le jour où elle reprendrait possession de ces lieux, elle effectuerait de profonds changements. Ici aussi, plus aucune porte ne fermait, le coffre-fort de son ancien boudoir laissait apparaître quelques jolies liasses de billets de banque. Qu’importe, ils ne constituaient pas le but de sa visite. Sans la moindre tentation pour cette petite fortune, elle alla dans sa chambre à coucher. Un antique lit à baldaquin trônait fièrement dans cette pièce aux accents surannés. Elle repoussa l’envie de s’allonger quelques secondes dans le seul but de retrouver des sensations d’enfance. S’étendre attendrait un autre jour.


  Elle démonta rapidement l’une des deux têtes de lit pour y trouver un levier dont le chas, tel celui d’une aiguille, s’adapta parfaitement au diamètre de son index. Pénélope tira dessus d’un coup sec, en écho, une trappe coulissa dans son armoire normande datant du Second Empire. À cette époque, on savait construire des meubles regorgeant de compartiments secrets. Délaissant son lit, elle plongea sa main à l’intérieur de la trappe pour en sortir un exemplaire flambant neuf d’un casque indispensable à la Renaissance. Longtemps elle avait craint que quelqu’un l’ait découvert par inadvertance, sa présence attestait du contraire. Par précaution, elle l’enfouit dans un sac emprunté sans son consentement à la nouvelle locataire des lieux.


  Alors qu’elle se présentait en haut des marches menant au rez-de-chaussée, elle entendit des pas dans la maison. De toute évidence elle n’était pas, ou plus, tout à fait seule. Persuadée que les deux garçons n’auraient pas contrevenu à ses ordres, il fallait voir dans cette présence un ennemi potentiel. Par précaution elle s’empara d’un chandelier décoratif en bronze, bien décidée à employer la force si nécessaire. Comprenant qu’elle n’aurait rien à gagner si elle attendait passivement à l’étage, elle descendit les marches une à une. Alors qu’elle tâchait de masquer sa présence en limitant tout bruit pouvant la trahir, l’intrus ou l’intruse n’y prêtait pas la moindre attention. D’un autre côté, c’était rassurant, des militaires voulant la piéger auraient investi les lieux en silence.


  Jusqu’à la dernière marche, elle espéra pouvoir quitter subrepticement les lieux. Hélas, le destin en décida autrement. Alors qu’elle tentait de regagner l’extérieur sur la pointe des pieds, elle se retrouva nez à nez avec une jeune femme lui ressemblant beaucoup. La confrontation tant redoutée ne pouvait plus être évitée. Même taille, même couleur de cheveux et des yeux, forme de son visage et de ses lèvres identique. Pas tout à fait un sosie, mais on s’en approchait. La jeune femme sursauta de surprise en lâchant le verre de jus de fruits qu’elle tenait à la main. En un dixième de seconde, elle se ressaisit sans la quitter des yeux. L’étrangeté de la situation ne lui échappait pas. À n’en pas douter, son intelligence au-dessus de la moyenne l’amènerait rapidement à conclure intuitivement dans la bonne direction. Surtout ne pas s’attarder…


  — Désolée pour le dérangement, écarte-toi de la porte d’entrée et je disparais.


  — Je sais qui tu es, depuis des semaines je m’attends à ce que tu viennes revendiquer ta place dans cette maison…


  — Écoute-moi bien, je ne revendique la place de personne, cette vie qui est la tienne, je te la laisse bien volontiers.


  — Si tu imagines que je vais te croire, tu te mets le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Tes belles paroles ne sont que du vent, j’ai vu ce qui attend les jeunes après le départ des villages pour vivre la Renaissance, je refuse de devenir l’une des leurs. Si tu reprends ta place, je devrais prendre la tienne, plutôt mourir que de vivre comme ces esclaves! Je suis la seule et unique Jade Nine, j’éliminerai si besoin toutes celles qui prétendront le contraire.


  — Tout ce que je te demande c’est de me laisser partir…


  — J’ignore ce que tu es venue faire dans cette maison, mais je devine que tu devais chercher une preuve qui attesterait que tu es moi. Que caches-tu derrière ton dos?


  La situation se corsait. Obnubilée par le fait qu’elle croyait que Pénélope voulait échanger sa place contre la sienne, elle pouvait devenir dangereuse. Les militaires ne tarderaient plus à la relier aux derniers événements et rappliqueraient dans ce quartier. Ce qui n’arrangerait pas ses affaires. Elle devait impérativement solutionner au plus vite ce problème, pacifiquement ou pas…


  — Rien qui ne te regarde! Pour la dernière fois, laisse-moi passer!


  — Je t’ai dit que depuis des semaines je m’attendais à ce que tu viennes, crois-tu que je me suis tourné les pouces en regardant les jours défiler?


  Sans crier gare, elle sortit de sa poche un petit pistolet à deux coups issu tout droit de sa propre collection privée. Bien que sans doute inexpérimentée et munie d’une arme à la visée imprécise, à cette distance, peu de chances qu’elle la rate. La tournure des événements ne lui disait rien qui vaille. Tenter de négocier avec cette jeune femme prête à tout pour pérenniser son confort s’annonçait délicat. Dans l’immédiat, faute de mieux, elle suivrait ses instructions.


  — Tu vas aller t’asseoir dans le salon, surtout ne t’avise pas de me jouer un sale coup, la gâchette est sensible…


  — Que vas-tu faire? Me dénoncer?


  — Même si je ne suis pas toi, je pense pouvoir négocier la prorogation de mes avantages en échange de ta remise aux autorités. Une fois livrée entre leurs mains, je culpabiliserai certainement quelques jours, mais ça passera en comparant ma vie à celle des autres. Et puis moi je n’ai rien demandé…


  — Tu commets une grave erreur dont tu te repentiras bien plus que quelques jours…


  — Allez, debout, et avance! Tout le monde porte sa croix, je n’ai jamais bien compris cette expression, mais je trouve qu’elle convient assez bien à la situation. Dans dix minutes tu auras quitté définitivement ma vie, plus jamais je ne cauchemarderai en t’imaginant…


  Elle se tut en s’affalant mollement sur le sol. Derrière elle, la surplombant de toute sa hauteur, Peter tenait un objet contondant entre les mains.


  — Je suis désolé, mais je suis entré pour chercher les toilettes. J’ai bien essayé de me retenir, mais de là à résister jusqu’à notre départ de cette ville… J’espère seulement ne pas avoir frappé trop fort…


  — Non, rassure-toi, elle en sera quitte pour une belle bosse et sans doute aussi une migraine, lui dit-elle en examinant sommairement le corps de la jeune femme allongée sur le sol. Sans ton intervention, ça tournait au vinaigre, comme on disait à mon époque. Tu trouveras les toilettes à gauche au fond du couloir, ne t’éternise pas.


  Peter ne se le fit pas répéter deux fois et fila tout droit dans la direction indiquée. Au cas où, Pénélope délesta la jeune femme de son arme miniature et l’enfouit au fond de sa poche. Cet objet plus décoratif que dangereux possédait son histoire, un récit familial dont à part elle, plus personne n’avait souvenir. Traîner le corps inanimé, l’attacher ou seulement la bâillonner serait peine et temps perdus. Peter reparut visiblement soulagé du contenu de sa vessie, ils ne s’attardèrent pas plus longtemps.


  Ils retrouvèrent Victor en pleine expertise de leur véhicule sur trois roues. Les apercevant, il s’empressa de regagner sa place. Le trio reconstitué, Pénélope accéléra vivement. Déjà des sirènes se faisaient plus fortes, dans cinq minutes, tout ce quartier serait hermétiquement bouclé. Pour le malheur de leurs poursuivants, elle et les garçons seraient déjà loin. À présent tout à fait réveillé, Victor ne comptait pas rester éternellement passif. Puisqu’elle ne se montrait pas particulièrement loquace, il décida d’aller à la pêche aux informations.


  — Quelle est la suite du programme?


  — Demeurer en vie et quitter la ville, nous devons regagner le village avant…


  La fin de sa phrase ne franchit pas le seuil de ses lèvres. Le moteur de leur véhicule venait de cesser de fonctionner d’un seul coup sans prévenir, la transmission se bloqua. La brusque décélération prit tout le monde de court. Comme ils ne roulaient pas à pleine vitesse, les dommages furent limités. Sur une voie rapide, ils auraient été éjectés à plusieurs mètres de distance avec des lésions bien plus graves. Le souffle coupé par le guidon entré en collision avec son abdomen, Pénélope peina quelques secondes à reprendre sa respiration. Les garçons s’en sortaient mieux, mais ça tenait du miracle. Par prudence, ils avaient pris la précaution d’attacher leur ceinture de sécurité, ils leur devaient probablement la vie sauve.


  — Comment ça va? les interrogea-t-elle la voix rauque.


  — Nous conserverons sans doute plusieurs jours la marque de cette ceinture sur le corps, mais rien d’autre à déplorer. Qu’est-ce qui vient de se passer?


  — Le second techno-virus vient d’entrer en action…


  — Pardon? s’entendit prononcer Victor qui ne comprenait rien à sa dernière phrase.


  — Oui, de quoi parles-tu? surenchérit Peter tout aussi curieux de comprendre le fin mot de cette nouvelle histoire.


  Elle admit qu’elle leur devait bien une petite explication. Elle leur raconta succinctement le rôle qu’Émilie jouait à distance dans la partie d’échecs qui les opposait aux dirigeants du conseil. Si le premier techno-virus clouait leurs vaisseaux au sol en engendrant des dommages collatéraux qu’ils venaient entre autres d’exploiter pour s’échapper de prison. Le second, à la fois plus terrible et plus vicieux, neutralisait tous les processeurs servant à alimenter les blocs propulseurs en énergie, empêchant ainsi tous les moteurs de fonctionner.


  À l’image de leur véhicule, tous venaient de s’immobiliser sans espoir de redémarrer. Sauf à disposer d’un antivirus efficace, ce qui serait loin d’être le cas avant plusieurs semaines, et même plusieurs mois. Sur l’ensemble de ce continent, et sans doute bien plus loin, tous ceux qui s’interfaçaient sur le computer central de cette capitale venaient d’être irrémédiablement contaminés. Finis les déplacements à grande vitesse, ils allaient tous redécouvrir les plaisirs de la marche à pied. En agissant ainsi, elle repoussait de plusieurs jours l’hypothétique action militaire menaçant le village occupé par Jérémy, Émilie et tous les autres. Bien sûr, les militaires mettraient vite les meutes de loups à contribution, toutefois leur nombre ne pouvait pas se montrer exponentiel en quelques jours.


  — Et nous?


  En deux mots de peu de lettres, Victor recentra le débat sur leur destin. À mesure que les heures s’écoulaient en apportant leur lot de surprises, il voyait la probabilité de rejoindre le village se réduire comme peau de chagrin. Il ignorait combien de temps il faudrait pour couvrir la distance à la seule force des mollets, mais il ne s’agirait probablement plus de jours, mais de semaines. Sans oublier que la douceur relative du climat tempéré de cette ville contrasterait avec les rigueurs de l’hiver qui les attendaient dès les faubourgs franchis.


  — Peter, aide-moi à démonter le GPS de ce véhicule, on va le transformer en version portable.


  Devant l’urgence de la situation, ils l’arrachèrent du poste de pilotage sans aucune considération pour les autres organes qu’ils endommageaient irrémédiablement. Pourvu d’une batterie de secours, l’appareil de trente centimètres de côté disposait d’une autonomie avoisinant les deux heures. Pénélope entra sur l’écran tactile les coordonnées du lieu qu’elle cherchait, la réponse s’afficha presque instantanément.


  — Une fois de plus, je vais devoir vous demander de m’accorder toute votre confiance sans discuter. Le bâtiment que nous devons impérativement atteindre dans les plus brefs délais est éloigné d’un kilomètre huit cent. Une fois sur place tout deviendra plus clair, notre seule chance de salut réside là-bas.


  Comment lui refuser après toutes ces aventures communes… Victor se borna juste à lui demander dans quelle direction ils devaient s’orienter puis ils s’élancèrent sans plus hésiter. La jeunesse aidant, ils parcoururent le premier kilomètre d’une seule traite sans trop souffrir. Emportés dans leur élan, ils ne ralentirent l’allure que quand les muscles de leurs mollets commencèrent à brûler. Peter fut le premier à exprimer son besoin d’une pause. Bien qu’il restât moins de cinq cents mètres à parcourir, Pénélope la lui accorda de bon cœur.


  Depuis quelques minutes, ils venaient de laisser derrière eux les quartiers résidentiels huppés pour un autre orienté vers la culture. Ce mot définissait mal ou incomplètement le contenu des bâtiments qui les entouraient. Point de cinémas, de théâtres ou d’opéras, il s’agissait plus d’un devoir de mémoire, des sites où les générations actuelles pouvaient voir l’évolution de leur société au travers des inventions. De même, une part importante était dévolue aux espèces animales disparues depuis des millénaires ou bien plus récemment. Car dans cette capitale comme dans les grandes cités de ce pays continent, les enfants ne se voyaient pas confiés aux villages, mais laissés à leurs parents adoptifs. Encore une information obtenue lors de sa Renaissance. Si les femmes n’enfantaient plus naturellement, l’administration sélectionnait les gènes de ceux qui se rapprochaient le plus des leurs. Sauf dans son cas…


  Depuis l’entrée en action du second techno-virus, un silence presque surnaturel s’abattait sur la ville. Le cœur de la cité semblait comme arrêté. Par voie de conséquence, les militaires brillaient par leur absence. Dépourvu de moyens de transport adapté, impossible aux troupes du Conseil de remplir leur mission au quotidien. Un répit qui ne durerait pas, elle en avait conscience. Bientôt l’ordre serait donné aux habitants de se cloîtrer chez eux tandis que les loups se répandraient dans les rues à leur recherche. Peter semblant remis de son effort, ils couvrirent la dernière partie de la distance à petites foulées.


  Elle s’immobilisa enfin devant une structure haute de quatre étages au design plutôt austère. Autre conséquence induite de l’action du techno-virus, les deux gardes d’habitude en factions devant la bâtisse ne s’y trouvaient plus. L’état-major battait le rappel de ses troupes, chaque soldat se voyait réquisitionner pour la future chasse à l’homme. Le personnel de faction étant naturellement enrôlé dans la battue en préparation. Pour le trio, c’était l’opportunité de remporter une nouvelle victoire sans pour autant devoir combattre en infériorité numérique.


  Rien de l’extérieur ne laissait présager de ce qu’il y avait à l’intérieur. Les portes à peine franchies, ils se retrouvèrent dans un immense hall occupé par des engins militaires d’un autre âge. Deux chars d’assaut, des jeeps, des véhicules articulés avec ou sans chenilles, trois hélicoptères d’usages divers et suspendus en l’air grâce à des câbles presque invisibles, un F16 arborant fièrement l’antédiluvien drapeau américain. Deux autres salles contenaient à leur tour d’autres vestiges du vingtième siècle, car, comme ils le comprirent très vite ils se trouvaient dans un musée retraçant cette époque.


  Si Victor promenait son regard sur ces pièces de collection comme l’aurait fait une personne de ce siècle passé pour l’armement utilisé au Moyen Âge, Peter les détaillait avec des étoiles dans les yeux. Il s’approcha, posa avec délicatesse ses mains sur les structures métalliques blindées impeccablement conservées. Il alla même jusqu’à monter à bord d’une jeep pour caresser le volant rudimentaire. Victor le laissa s’adonner à son étrange rituel et se dirigea vers Pénélope qui se penchait sur l’objet dérobé dans la maison moins d’une heure plus tôt.


  — Tu nous disais qu’une fois parvenus à destination tout deviendrait plus clair pour nous… Désolé de te décevoir, mais la magie n’opère pas, je regarde autour de moi, mais pas la plus petite illumination ne me vient à l’esprit. Alors si tu pouvais avoir la gentillesse de bien vouloir éclairer ma lanterne…


  — Si les blocs propulseurs actuels sont out grâce au techno-virus, ces appareils-là y sont insensibles. Tu vois cet hélicoptère, nous allons le remettre en service et nous en emparer… Jamais nous ne couvrirons vivants la distance qui nous sépare du village où nous attend Jérémy, nous le savons tous, notre salut passe forcément par la voie des airs.


  — Tu comptes réellement que nous volions à bord de ces hélimachinchose?


  — Ces appareils sont éprouvés, ils ont remporté des batailles décisives, nous pouvons leur confier nos vies. Et puis je ne vois pas d’autres solutions envisageables à court terme.


  — Ôte-moi d’un doute, il t’est bien venu à l’esprit que j’ignore totalement comment se pilotent ces merveilles d’antiquité… Des cours en accéléré ne suffiront pas à ne serait-ce que nous arracher à l’attraction terrestre.


  — Chacun ses qualités, je te rassure, à aucun moment il ne m’est venu à l’idée que tu saurais le faire décoller. De toute ma vie je n’ai jamais connu meilleur pilote d’hélicoptère que Peter, même s’il ne s’en souvient pas encore. Du reste, il est largement temps de lui rafraîchir la mémoire… Regarde un peu comment il se comporte près de ces appareils…


  Victor ne lui jeta pas plus qu’un coup d’œil, nettement plus intéressé qu’il était par le casque qu’elle tenait fermement entre ses mains. Il mourait d’envie de l’interroger à ce sujet, mais il hésitait à la fâcher en se montrant indiscret. Plutôt que de lui venir en aide, elle reporta son attention sur d’infimes réglages, toute erreur pouvant être source de conséquences dramatiques. Quand elle eut fini, elle reprit le cours de la conversation précédente.


  — Ce que tu vois là est un modèle expérimental de casque provoquant la Renaissance. Je l’ai confectionné en secret il y a une dizaine d’années, aujourd’hui nous allons vérifier qu’il est bien opérationnel. Il s’agit d’un modèle révolutionnaire qui fonctionne de manière autonome, pas besoin de le relier à une source d’énergie, il est autosuffisant. Un accumulateur tridynamique miniaturisé gère les fréquences et les amplitudes du courant transmis aux synapses. En théorie, il ne souffrira d’aucun trouble post-Renaissance, pas même d’une migraine.


  — Tu veux dire qu’il n’a jamais servi? Pas le moindre test préalable? Si la conception n’est pas en phase avec les neurones de Peter, tu vas lui griller le cerveau!


  — J’ai créé il y a des décennies ceux dont se servent les techniciens tous les vingt et un de chaque mois, crois-moi, je sais ce que je fais. Appelle Peter et demande-lui de s’asseoir sur cette chaise, il faut que je le réveille sans plus tarder. Je tiens à sa vie et à sa santé mentale bien plus que tu ne l’imagines, il m’a déjà sauvé la vie à au moins deux reprises. J’ai vérifié des centaines de fois tous mes calculs, tout va aller pour le mieux.


  — Sans préparation?


  — À moins que tu ne détiennes le pouvoir d’arrêter le temps, cette préparation est un luxe dont nous devrons nous passer. Dans quinze minutes, le comportement de Peter sera transfiguré, quels que soient les ordres qu’il te donnera, je te demande de lui obéir. Si quelqu’un peut nous sortir de ce guêpier, je ne connais personne de plus capable que lui.


  Devant tant de détermination, Victor s’inclina. Une nouvelle fois il se conforma aux exigences de Pénélope et alla chercher Peter. Peu après, ce dernier s’assit sur une chaise qui menaçait de rendre l’âme et attendit passivement que Pénélope procède à la mise en place du casque sur sa tête. Les électrodes s’adaptèrent automatiquement à la morphologie de son crâne. Victor retenait son souffle. Il voulait croire ce que prétendait Pénélope au sujet de ses capacités à faire voler ces étranges engins, mais il doutait quand même un peu. Ce qu’elle lui promettait au sujet de Peter, ce n’était pas seulement un réveil, mais une métamorphose. Quand tout fut fini, elle se recula de deux pas en arrière pour apprécier l’ensemble. Ce qu’elle vit dut lui convenir, car un sourire satisfait détendit les traits de son visage.


  — Peter, tu es prêt?


  Confiant, il confirma l’être d’un hochement de la tête. En réponse, Pénélope activa le mécanisme d’une pression sur la base frontale de son casque. Le visage du jeune garçon se figea. Ses doigts se crispèrent, ses phalanges blanchirent. Il serra les poings, sa mâchoire se contracta à son tour. Pour l’avoir déjà vécu, Pénélope et Victor savaient ce qu’il ressentait à cette seconde précise. À mesure que le brouillard se dissipait, son cerveau reprenait possession de tout un pan de sa mémoire. Déjà ses yeux brillaient d’un tout autre éclat, on percevait une détermination de très bon augure au vu de l’adversité qui les accablerait bientôt de nouveau.


  Une à une, les diodes du casque virèrent au vert, lorsque la dernière s’alluma, la Renaissance de Peter prit fin. Les prochaines secondes seraient déterminantes pour leur avenir. Avait-il recouvré la mémoire ou l’opération se soldait-elle par un fiasco? Les premiers mots de Peter se chargèrent de les rassurer.


  — Bonjour, Jade, ça fait un bail…


  Le fait même qui la reconnaisse et l’appelle par son véritable prénom valait toutes les confirmations du monde. Les souvenirs récents de Peter s’amalgamèrent aux anciens, enfin il se sentait complètement lui-même. Avant que Victor se remémore les derniers mots de Pénélope avant qu’elle ne lui fixe le casque sur les lobes temporaux, Peter passa à la vitesse supérieure. Si la voix demeurait inchangée, le ton, lui, se voulait sans discussion possible.


  — Nous verrons plus tard pour les effusions, nous devons décrocher de cet endroit au plus vite. Judicieux l’idée des hélicoptères, voyons comment ils répondent. Victor vérifie la jauge à carburant!


  Ce dernier le regarda interdit, un peu comme s’il venait d’entendre parler chinois. Comment pouvait-il seulement savoir ce qu’était une jauge à carburant… Pénélope vint à son secours.


  — Peter, les réservoirs sont vides, quand j’ai élaboré ce plan je craignais que le kérosène ne s’évapore au fil des ans. Par contre, je me suis assurée que la citerne étanche qui se trouve face au mur soit pleine jusqu’à ras bord. Pendant que tu vérifies l’état des commandes, je vais indiquer à Victor la procédure pour faire le plein. Sur les trois hélicoptères présents, nous en trouverons bien un en état de marche.


  Avare de mots, il opina du chef et monta dans le cockpit de l’appareil sur lequel il venait de jeter son dévolu. Un hélicoptère américain de type Apache, pas le plus rapide du lot, mais le mieux armé pour se défendre au cas où… Plus fort physiquement que Pénélope, Victor suivit ses consignes à la lettre pour qu’une durite soit reliée de la citerne au réservoir. L’opération de pompage débuta. Tandis que Pénélope supervisait l’opération, Peter s’activait autour des armes, principalement des lance-roquettes, situées de part et d’autre de la structure principale. Une fouille rapide, mais méthodique du musée lui permit de découvrir un stock de roquettes en état de fonctionnement.


  Victor ne chômait pas. Mis à contribution par un Peter décidé, il ne ménagea pas sa peine pour l’aider à rendre leur appareil le plus opérationnel possible. De son côté, Pénélope tentait de résoudre une autre problématique, celle de faire sortir l’hélicoptère de cette salle de musée pour qu’il puisse enfin décoller. En trifouillant un panneau de contrôle, elle découvrit assez rapidement comment libérer le passage occupé par le chasseurF16. Des poulies inutilisées depuis des lustres grincèrent lors de la manœuvre, mais elle parvint au résultat escompté, l’espace vertical au-dessus de leur appareil était libre.


  Quinze minutes déjà qu’ils s’affairaient sans relâche. Un hurlement de loup résonna dans le lointain. Les militaires ne perdaient décidément pas de temps. Les meutes venaient de retrouver leur trace… Le plein de l’appareil suffirait-il à ce qu’ils rallient le village de Jérémy? Par précaution, une fois le réservoir plein, il avisa une trentaine de jerricanes vides d’une contenance de vingt litres, puis ordonna à Victor de les remplir à leur tour. Peter le laissa seul, il lui incombait à présent de remettre les turbines de cet ancêtre volant en marche. Heureusement, les responsables de ce musée ne plaisantaient pas avec l’entretien de ces machines d’un autre âge.


  Certainement passionné, le conservateur de ce musée avait considéré comme son devoir de maintenir tous les organes de ces appareils en parfait état de marche. Graissés et huilés avec soin, les rouages présentaient toutes les garanties que ce soit effectivement bien le cas. Une fois l’état des lieux achevé, Peter prit une profonde inspiration puis appuya sur le bouton de mise en route. Comme s’il avait volé la veille, le moteur répondit présent à la première sollicitation. Aussitôt, les turbines montèrent en décibels. Les pales du retors principal entrèrent en action, ce monstre d’acier vieux de plus d’un siècle ne demandait rien d’autre que de goûter une nouvelle fois à l’ivresse de l’altitude.


  Victor transpirait abondamment. Les vapeurs de kérosène commençaient à lui tourner la tête, une douleur lui vrillait les tympans. Peter lui conseilla d’aller prendre un bon bol d’air de peur qu’il se trouve mal. Avant qu’il ne sorte du musée, il lui lança une paire de jumelles poussiéreuse pour qu’il en profite pour scruter les alentours. Pris d’une quinte de toux, il mit quelques secondes avant de la porter à ses yeux. Ce qu’elle lui donna à voir ne le rassura pas vraiment. À deux kilomètres, peut-être même moins, des hordes composées de plusieurs dizaines de loups convergeaient dans leur direction. Au rythme qui était le leur, dans cinq minutes les plus rapides seraient à leurs portes. Oubliant sa migraine naissante, il retourna à l’intérieur pour en avertir les deux autres.


  Peter n’accueillit pas la nouvelle en sautant de joie. Lui qui escomptait sortir l’hélicoptère en plein air pour le faire décoller sans danger devait réviser son plan. Pour leur malheur, Pénélope avait beau tirer comme une dératée sur une forêt de levier, le mécanisme grippé refusait au toit du musée de s’escamoter. Visiblement, le conservateur n’accordait pas la même importance aux appareils qu’au reste du bâtiment. Soucieux de lui accorder quelques secondes supplémentaires, les deux garçons s’empressèrent de condanger l’issue principale pour ralentir leurs ennemis à quatre pattes. Quand ils verrouillèrent la dernière porte, les premiers loups se présentaient déjà en bordure du musée. Malgré tous ses efforts, Pénélope échoua dans sa nouvelle tentative.


  — Laisse tomber, lui cria Peter, nous n’avons plus le temps. Je voulais éviter d’en arriver là, mais je vais devoir utiliser la manière forte. Monte dans l’hélicoptère tout de suite!


  Bondissant de l’appareil, il se dirigea droit vers la jeep la plus proche en baissant la tête pour éviter les rotors tournant au ralenti. Alors que Pénélope prenait place à bord, aidée par Victor, il manipulait déjà le mortier portatif logé dans l’espace arrière du véhicule. Pas besoin de notice, il connaissait cette arme sur le bout des doigts. S’il répugnait à l’utiliser pour dégager une voie de sortie en verticale, c’est qu’il redoutait que des parties du toit soufflées par l’explosion ne ruinent leurs efforts en retombant sur le sol, ce qui pouvait avoir pour effet de détériorer leur unique moyen de transport. Maintenant qu’ils ne disposaient plus du luxe de ce choix, il visa délibérément la structure métallique composant l’armature soutenant le toit et appuya sur la détente.


  Le projectile qui jaillit du mortier fila tout droit sur sa cible. Dans un vacarme amplifié par la résonance des lieux, le toit explosa. La majeure partie de la structure métallique fut éjectée à des dizaines de mètres de distance tandis que des blocs de soutènement retombaient au sol. L’un d’eux ricocha sur le blindage du tank sans le détériorer, la jeep qui le précédait n’eut pas la même chance. Une poutre de plusieurs tonnes l’écrasa par son travers, sous l’impact les pneus arrière explosèrent. La chance tournait enfin en leur faveur, la pluie de débris leur épargna les plus gros.


  Les loups ne perdaient pas non plus de temps. S’infiltrant par toutes les issues possibles, les premiers spécimens firent leur apparition tandis que Peter s’asseyait dans le cockpit. La porte latérale à peine refermée, il conseilla aux deux autres occupants de bien attacher leur ceinture, le décollage risquait de secouer un peu. Les pales des retors prient de la vitesse, Peter enfonça la commande des gaz et enfin le monstre de métal prit son essor. Les roues quittèrent la terre ferme, les tonnes de métal se firent légères comme une plume. En douceur et avec précision, Peter visa l’ouverture pratiquée sauvagement dans le toit. Les loups s’immobilisèrent en hurlant de rage et de dépit. Leurs têtes figées en direction du ciel, ils regardèrent impuissants leur proie disparaître par la voie des airs. De petites caméras fixées à leur collier enregistraient les images de leur évasion. Que le Conseil se les passe et repasse en boucle ne changerait plus le cours de leur destin.


  Pénélope goûtait le bonheur de se sentir enfin libre. Son plan établi avec soin depuis des dizaines d’années venait enfin de porter ses fruits. Ils n’étaient pas encore revenus au village, la route serait encore longue, mais le casque qu’elle tenait fermement entre ses mains constituait une prise de guerre capitale. Avec lui ils feraient un bond de géant dans la guerre qui continuerait à les opposer aux membres du Conseil. Après un survol des faubourgs de cette ville, ils mirent cap au nord.


  


  Chapitre2


  Pour poser leur hélicoptère, Victor jeta son dévolu sur une petite île suffisamment éloignée du continent pour réduire la possibilité de voir des loups l’occuper ou parvenir à la rallier à la nage. Sitôt posé, il ordonna de faire un feu pour éloigner les animaux curieux. Lui non plus n’oubliait pas l’épisode des lapins et des perches arc-en-ciel. La faim et la soif commençaient à leur tenailler l’estomac. Par prudence, après une demi-heure de vol orienté plein est, ils avaient obliqué vers le sud pour finir par survoler la mer Méditerranée. Les petites îles ne manquaient pas à l’ouest des côtes africaines, en choisir une au hasard ne fut pas un prodige, s’y poser non plus.


  En finir même momentanément avec les rigueurs de l’hiver ne déplaisait à personne au sein de leur trio. Un peu de soleil et de chaleur leur redonnait provisoirement du baume au cœur. Pénélope se porta volontaire pour s’aventurer vers le centre de l’île qui se composait d’une petite forêt de quelques hectares. Peter refusa de la laisser s’éloigner seule, elle accepta sa compagnie. Victor resta seul pour entretenir le feu, un rôle ingrat qu’il accepta néanmoins sans trop rechigner. L’appareil ne pouvait décemment pas demeurer sans surveillance, et puis il devinait qu’ils avaient à se parler sans qu’il soit témoin de leur conversation.


  Faisant appel à toute sa mémoire, Peter tâchait de se souvenir quels fruits étaient comestibles et lesquels ne l’étaient pas. De l’Afrique, il conservait des images diffuses, celle d’une autre époque, certainement bien éloignée de celle d’aujourd’hui. Voir la Méditerranée sans aucun bateau naviguer lui donnait à penser que bien des années avaient dû s’écouler entre ses précédents survols et celui-ci. Pénélope ne se montra pas spécialement surprise quand il aborda frontalement la question de sa présence en ce monde. Par habitude, il ne tournait pas autour du pot, il laissait volontiers la diplomatie et la langue de bois aux politiciens de tous bords.


  — Pourquoi moi?


  — Je devais m’entourer de ceux que j’estimais le plus aptes à remplir cette tâche. L’amitié que je portais à ta sœur Émilie et à toi a forcément aussi pesé dans la balance. Jordan s’est imposé de manière plus prosaïque, il possède le don rare de comprendre le défaut d’une structure rien qu’en regardant les plans quelques secondes. Qu’il soit le mari de ta sœur est un élément secondaire…


  — Le mari d’Émilie…


  — C’est vrai, avec tout ça j’en arrive à oublier la chronologie de cette époque. Pour information, il a épousé ta sœur environ trois ans après ton décès, une période particulièrement difficile pour elle. C’est un homme bien, il te plaira, vous possédez beaucoup de traits de caractère en commun. Vous n’êtes pas devenus amis au village sans raison, ni Émilie ni moi n’avons provoqué votre amitié.


  — Ils sont morts comment?


  — Un attentat au matin du mois de septembre. La guerre sévissait depuis déjà cinq longues années, nos travaux ne plaisaient pas à tout le monde. Nous voulions créer une espèce d’Arche de Noé à l’échelle d’une île un peu comme celle-ci, ou légèrement un peu plus grande. Quand les dirigeants des deux camps ont compris que ni eux ni leurs familles ne survivraient à leur folie, ils ont tenté de s’approprier notre projet. Lorsqu’ils ont compris que nous avions décidé de ne pas les inclure dans le futur de cette planète, ils se sont vengés. Leur coalition n’a pas mis longtemps à comprendre que le projet était suffisamment avancé pour qu’il puisse faire le sacrifice de certains d’entre nous. Le hasard a voulu que ce matin-là je sois retenue loin de notre laboratoire quand ils ont frappé. Capturée peu de temps après, ils m’ont torturée puis forcée à développer tout un tas d’installations dont les rectrices ne sont qu’un exemple.


  — Si tu es morte à ton tour, que faisons-nous là?


  — C’est en relation avec mon élimination. Je ne suis pas vraiment certaine que tu approuves la suite…


  — Vu ce que tu me décris de cette période, je serais bien mal placé pour te reprocher quoi que ce soit. Si tu veux que je collabore à ton projet, il va falloir jouer cartes sur table. Je ne suis pas là parce que tu souhaitais me revoir, et malgré les apparences, nous ne sommes plus des enfants.


  — J’ai stérilisé la race humaine…


  — Tu as quoi?


  — Après toutes les horreurs que nous avions accomplies, la nature que nous massacrions depuis des siècles, je ne pouvais plus la laisser une fois de plus se relever de cette nouvelle guerre pour tout recommencer encore et encore, alors je l’ai stérilisée.


  — Comment est-ce possible?


  — Tu veux dire techniquement? Rien de très compliqué, dans le laboratoire dont je supervisais les recherches et initiais de nouvelles découvertes, j’ai mis au point secrètement une toxine capable de stériliser l’Humanité. Sous couvert d’une invention révolutionnaire capable de régénérer l’oxygène malade de notre planète, j’ai libéré dans la couche d’ozone un agent pathogène empirique. L’ensemble des femmes enceintes à cette époque ont fait des fausses couches. L’administration a longtemps tenté d’étouffer cette vérité, mais très vite plus aucune femme n’a attendu d’enfants. Les gynécologues, les médecins obstétriques, les sages-femmes et pour finir les maternités n’ont pas tardé à rendre la chose publique. Les médias se sont emparés de l’affaire, ont demandé des comptes, très vite le Conseil a exigé une enquête. Les semaines se sont écoulées sans que l’ombre d’une explication prenne forme. À cette époque les deux blocs vainqueurs des guerres passées respectaient un cessé le feu tacite. Personne ne trouvant la source de cette brusque stérilité, ils s’accusèrent mutuellement. L’escalade conduisit de nouveau à la guerre. C’est à ce moment qu’un chercheur a mis au point une nouvelle toxine qui frappait tous les animaux sauf les insectes. Les conséquences sont celles que nous avons connues avec les lapins ou les perches arc-en-ciel. Dès qu’un animal entre en contact physique avec un être humain, cette toxine se libère dans son organisme en le rendant agressif au dernier degré jusqu’à ce qu’elle finisse par tuer son hôte.


  — Les chiens et les chats…


  — Sont devenus les premières victimes désignées… Ce chercheur a sous-estimé la volatilité de sa substance, très rapidement elle a échappé à tout contrôle pour se répandre de part et d’autre des deux camps en s’affranchissant des frontières. Un véritable carnage! Sans enfants, pour compenser, les couples avaient adopté en masse des animaux de compagnie. En l’espace d’une seule nuit, la population humaine fut réduite de moitié. Dans l’urgence, les autorités signèrent un arrêté d’éradication de ces espèces sans savoir que le mal s’étendait déjà dans les forêts et les bois aux alentours des villes. Là aussi l’hécatombe continua de plus belle. Le chercheur fut identifié puis déféré devant la justice, la Cour pénale internationale le condanga à mort. Ils l’exécutèrent en place publique. Le camp à l’origine de cet acte déposa les armes, les deux Conseils s’entendirent pour n’en former plus qu’un et la paix s’installa durablement pour devenir celle que nous connaissons aujourd’hui.


  — Si je suis bien ton raisonnement, après tant d’années nous ne devrions pas être là à parler de la guerre et de ses conséquences. Comment se fait-il que le Conseil existe toujours?


  — Le clonage…


  — Que sont devenus les Conseils d’éthique?


  — Eux et leurs recommandations ont volé en éclat à partir du moment où les survivants ont été en mal d’enfants. Nous disposions des comptes-rendus d’anciennes expériences, de milliers de poches de sang et de matériel génétique convenablement conservé pour envisager la chose. En fait, tout a réellement basculé quand un biologiste du nom de Gesping a validé l’une de ses théories en induisant de la thérapie génique dans les cellules-souches. Pour faire court, nous pouvions cloner n’importe qui en préservant son bloc mémoriel.


  — Tu peux traduire?


  — Les clones qu’il se proposait de produire conserveraient en mémoire tous les souvenirs et les capacités intellectuelles de celui ou celle dont ils étaient issus. Comme toi en ce moment qui te souviens de tout ce qu’a vécu le Peter original jusqu’au moment du prélèvement et qui peux t’en servir pour développer tes connaissances. Revers de la médaille, les clones sont stériles, personne n’a trouvé le remède. Étant donné que l’on peut cloner un clone en conservant toutes ses capacités, on en arrive à la situation actuelle.


  — Comment es-tu morte?


  — J’ignorais que l’enquête n’avait toujours pas été classée concernant la stérilisation de l’Humanité. Lentement mais sûrement, ils sont parvenus à remonter jusqu’à moi en expertisant le satellite que j’avais utilisé quand il est rentré dans l’atmosphère. En théorie, il devait se désintégrer… Ils refusèrent jusqu’à l’idée que je puisse devenir, comme ce chercheur, source d’un mea culpa débouchant sur une nouvelle vague de concession faite à l’autre camp. Ils préférèrent étouffer l’affaire en me sacrifiant sur l’autel de l’entente cordiale. Un matin, mon laboratoire explosa, on l’imputa à une expérience hasardeuse dont j’étais seule responsable et l’affaire fut classée en quelques jours.


  — Et pourtant te voilà…


  — Les membres du Conseil ont longtemps sous-évalué l’obsolescence de certains programmes. Une à une, les applications ont basculé en mode dégradé. Parallèlement, la population clonée ne cessait de croître, nécessitant toujours davantage d’énergie. Les scientifiques n’étaient pas armés pour pallier ces déficiences, la mort dans l’âme, le Conseil a dû valider mon clonage sur la base de prélèvements biologiques effectués peu avant ma mort et savamment conservés depuis. Ainsi est née Jade Two. Je fus confiée à une famille sans ambition politique et élevée dans un milieu favorisant mon épanouissement. Pour ces raisons, ils choisirent ces parents d’adoption en dehors des membres du Conseil. Ils craignaient surtout que ma présence sous leur toit procure un avantage sur les autres et n’entraîne de facto un déséquilibre. Déjà à cette époque, la Renaissance fonctionnait à plein, mais pour des raisons différentes de celles qui ont cours aujourd’hui. Lors de sa conception, je voulais que les jeunes grandissent et se développent de manière à les ouvrir sur les arts pour qu’ils cultivent une idée du monde aux antipodes de la guerre. Pour moi, ils avaient le temps de rentrer dans la vie active, je désirais qu’ils conservent toute leur vie cette étincelle de jeunesse heureuse pour les empêcher de suivre le chemin guerrier de leurs aînés. Au jour de ma mort, le Conseil s’est empressé de pervertir ce projet pour en faire l’objet d’une sélection drastique entre ceux qui jamais ne se rebelleraient et ceux, comme Victor, qui développaient une nature empreinte de curiosité et d’indépendance.


  — Tu as vécu longtemps?


  — Une trentaine d’années après ma première Renaissance. Durant cette période, j’ai optimisé l’action des rectrices auxquelles j’ai adjoint les surveillants. Quelque temps plus tard, après ma mort, les mêmes causes produisant les mêmes effets, Jade Three est venue au monde. Entre-temps est survenu un problème de taille, les clones de clones voyaient leur espérance de vie se réduire de génération en génération. Pour des raisons biologiques de dégradation cellulaire, passé l’âge de trente ans, nos corps vieillissent en très peu de temps, une dégénérescence qui prend fin par une brutale attaque cérébrale. D’où un besoin de multiplier le nombre de villages pour maintenir le nombre d’actifs à un niveau stable. Comme je prenais également trop d’importance dans ce nouveau schéma, ils pratiquèrent sur moi un lavage de cerveau en règle, un reformatage comme l’exprimerait un informaticien des temps passés.


  — Pas si efficace que ça…


  — Détrompe-toi, il a fallu l’arrivée à maturité de Jade Six pour que mon cerveau remette en question le monde qui l’entourait. Sans qu’ils en prennent conscience, la Renaissance fragilisait ce reformatage à chaque nouvelle génération. Les membres du Conseil prenaient pour acquis définitif que je ne redeviendrais plus jamais celle que j’étais avant, mais ils se leurraient. Je me suis bien gardée de les détromper. Jade Six et Jade Seven ont lentement conçu le plan que Jade Eight a finalisé. Pour inverser les choses, je devais me retrouver libre de mes mouvements, m’émanciper ne suffirait pas, il fallait que je m’évade sans qu’ils s’en rendent compte. J’ai sélectionné les gènes d’une jeune femme qui ressemblaient le plus aux miens, puis Jade Eight a programmé un robot pour qu’il les intervertisse avant de s’autodétruire pour supprimer toutes les preuves. Je me suis retrouvée à grandir dans ce village tandis que la jeune femme que tu as assommée tout à l’heure prenait la mienne. Ce n’est qu’au jour de la Renaissance que le Conseil a découvert la supercherie…


  — Elle te ressemblait, mais pas à ce point-là…


  — Tu dis ça parce que tu ignores tout du syndrome de la vache Margueritte! Un clone dispose du patrimoine génétique de l’original, mais peut l’exprimer de manière différente. Je m’explique: si une vache possède une robe composée de dix-huit taches, son clone en comptera autant, mais pas forcément au même endroit. Si tu as dix grains de beauté, ton clone les aura aussi, mais pas localisés pareillement. De ce point de vue, suivant cette règle, il suffisait à mon clone de me ressembler pour qu’il soit validé.


  — Si tu es si importante pour ce Conseil, pourquoi ne pas t’avoir clonée simultanément en plusieurs exemplaires? Tu imagines les progrès possibles si dix comme toi travaillaient sur un même projet…


  — À ton tour, tu imagines le risque si nous nous étions entendus pour les renverser… Tu touches du doigt un rêve qu’ils ont dû caresser plus d’une fois, mais la peur du cauchemar s’est avérée la plus forte. Comprends-tu mieux la situation à présent?


  — Le tableau que tu me dépeins n’est pas franchement enthousiasmant… Trois questions me taraudent encore l’esprit…


  — Pose-les-moi, si j’en connais les réponses je me montrerai franche et honnête.


  — Comment suis-je arrivé ici et dans quel but?


  — Lorsque j’ai structuré mon futur plan d’attaque, comme je te l’ai déjà dit, je devais pouvoir me reposer sur des alliés de poids. J’ai mis des mois à retrouver la trace du stock de plasma sanguin que l’on t’avait prélevé pour te perfuser en cas de grave blessure. Pour Jordan et Émilie, c’était plus simple, comme nous ne disposions plus de coiffeur, je leur coupais les cheveux régulièrement. À une époque, ils ont souhaité faire une couleur, j’ai conservé plusieurs mèches pour quand ils voudraient retrouver leur teinte initiale. Les cheveux possèdent tout l’ADN requis pour concevoir un clone, la suite tu la connais. J’ai sélectionné le même village que celui où on m’enverrait, avec un décalage de quelques mois pour m’assurer de retrouver la mémoire la première. Tu es un militaire né, un stratège aussi, nous allons avoir besoin de toi pour renverser le Conseil et redonner une nouvelle chance à l’Humanité.


  — Tu ne m’as pas dit l’avoir délibérément stérilisée?


  — Oui et je me suis trompée! En agissant de la sorte, je ne me suis pas mieux comportée que ceux à qui je m’oppose. Personne n’a le droit de s’arroger le destin de l’Humanité, pas plus moi qu’un autre. Tu as constaté comme moi que dans le village la violence n’a jamais pris le pas sur la concertation, nous pouvons l’étendre à plus grande échelle. Cette vie en communauté m’a ouvert les yeux, une autre Humanité est possible, il faudra seulement panser les plaies de la précédente avant de la plonger dans l’oubli. Il y a beaucoup à réparer, mais nous y parviendrons, j’en suis à présent certaine. Maintenant, que les clones dont nous faisons partie soient stériles ne représente pas un obstacle insurmontable. En Antarctique, dans une base secrète enfouie sous la calotte glaciaire, j’ai mis à jour un stock de matériel biologique comprenant une banque de spermes et d’ovules. Si les clones sont naturellement stériles, nous pouvons tout de même les inséminer in vitro. Il n’est pas question de donner naissance à des millions de bébés, mais deux cents me paraît être un bon chiffre pour débuter, la nature fera le reste. Le temps que cette nouvelle Humanité se répande sur l’ensemble des continents, les toxines mortelles présentes chez les animaux auront cessé d’agir. Je trouverai bien le temps de découvrir un rétrovirus qui dissipera ses effets sur le moyen terme pour accélérer le mouvement.


  — Si tous les clones sont condangés à ne pas dépasser les trente ans, comment expliques-tu l’âge canonique des membres de Conseil?


  — Ce que je vais te révéler tient du secret d’État le mieux conservé par ceux qui nous gouvernent. Et pour cause, il les concerne plus que n’importe quel autre. Voilà de quoi il retourne: quand les membres du Conseil ont compris que leur espérance de vie ne dépasserait pas les trente ans, ils ont réuni tous les scientifiques pour qu’ils concentrent leurs recherches sur un allongement le plus grand possible. Des moyens illimités ont été débloqués, ils promirent richesse et renommée à celui qui relèverait ce défi. À ce petit jeu, un paléontologue anthropologue disposant de bonnes connaissances en botanique s’est montré le plus fort. Il a comparé des milliers de squelettes, momies, puisant sans vergogne dans les muséums d’Histoire naturelle et a fini par découvrir son Graal. Des millénaires avant nous, l’homo erectus vivait dans des cavernes au milieu de bêtes sauvages. Son espérance de vie n’excédait pas trente ans, souvent moins, et pourtant des ossements permettaient de constater que certains vivaient jusqu’à un âge bien plus avancé. Souvent inhumés à l’écart des autres, il devait certainement s’agir des premiers chamans, sorciers ou druides, j’ignore comme on les nommait à l’époque. En les examinant à l’aide de notre technologie avancée, il a découvert qu’ils possédaient tous en commun une espèce de parasite intestinal d’origine végétale qui se répandait dans leur organisme jusque dans la moelle des os. C’est là que ses connaissances en botanique ont fait toute la différence. Durant la guerre, des pans entiers de montagnes avaient été mis à nu, il s’est rendu sur place pour effectuer des prélèvements jusqu’au Jurassique. Bien entouré, il a fini par isoler l’élément coupable, il s’agissait d’une plante carnivore de grande taille parfaitement fossilisée. Dans le plus grand secret, il est parvenu à la cloner à son tour. Le résultat fut probant dès le début, la durée de vie de ceux qui la consommèrent malgré son amertume tripla puis quadrupla en y associant un cocktail vitaminé. Malheureusement, cet organisme végétal s’appauvrissait vite, au bout de trois clonages il perdait l’essentiel de ses qualités et devait être renouvelé. Le Conseil n’a rien voulu savoir, coûte que coûte il devait pouvoir consommer ce végétal de jouvence, car son effet se dissipait au bout d’un semestre si on ne renouvelait pas son ingestion. Aux quatre coins du monde on s’est mis à creuser pour débusquer cette plante fossilisée, mais ça n’allait pas encore assez vite à leur gré. Ils ont donc décidé d’affecter à sa recherche tous les jeunes entrants dans la catégorie des déviants inadaptables, comme Victor. Depuis, ils sont acheminés par convois entiers et meurent à la tâche, soit aux alentours de trente ans, soit le plus souvent dans un éboulement ou un accident de chantier. Ceux qui tentent de s’enfuir finissent déchiquetés par les loups qui se révèlent d’excellents gardiens, tous dévoués à leurs maîtres.


  — Nous devrions attaquer leurs stocks pour les forcer à négocier…


  — C’est une option dont nous discuterons plus tard. Ceci dit, même moi j’ignore où ils se trouvent.


  — Très bien, nous verrons ça à notre retour au village. Dépêchons-nous d’aller rejoindre Victor, il risque de s’inquiéter en ne nous voyant pas revenir.


  Peter avait raison, ils s’étaient suffisamment attardés pour que leur ami nourrisse de l’inquiétude. Sur le chemin du retour, ils cueillirent des fruits et des baies sauvages en espérant qu’aucun d’eux ne posséderait de qualité laxative ou toxique. La provision dépassait largement ce que pourraient contenir leurs estomacs, ils emporteraient le surplus avec eux. Les habitants du village ne connaissaient pas la saveur de ces fruits gorgés de sucre, il était largement temps de rééduquer leurs papilles gustatives.


  Sceptique, Victor regarda les formes et les couleurs de ce qu’ils rapportèrent et attendit qu’ils les goûtent avant de les inscrire à son propre menu. La saveur de miel de petites baies jaunes transporta Peter et Pénélope des décennies en arrière, à l’époque bénie de leur enfance. Affamé, Victor ne résista pas longtemps devant la promesse de ce délicieux repas. Jamais il n’avait mangé d’aliments aussi agréables au palais, Pénélope dut refréner ses ardeurs, car à trop en manger, ses intestins ne verraient pas la chose du même point de vue. Rassasiés, ils décidèrent par prudence de passer la nuit sur cet atoll et se distribuèrent les tours de garde. Le bois ramassé suffisant à conserver un feu bien actif, les deux garçons s’assoupirent tandis que Pénélope assura le premier quart.


  La nuit s’écoula lentement dans un calme presque surréaliste. Toutes les deux heures, ils se relayèrent sans que personne ne rechigne à prendre son poste. Aux premières heures du jour, de belles flammes dévoraient toujours aussi gaillardement les bûches en produisant une douce chaleur. Un petit-déjeuner frugal précéda l’heure du départ. Ils transvasèrent le contenu de la moitié des jerricanes de carburant dans le réservoir et reprirent de l’altitude. Se servant d’une boussole, Peter changea de nouveau de cap pour voler vers l’est en direction d’un pays qui, des générations avant, se nommait la Russie.


  Cinq heures de vol plus tard, les premiers flocons de neige vinrent maculer le pare-brise de l’appareil. Fini les douceurs climatiques de la veille, l’hiver reprenait ses droits, la chute des températures ne les enthousiasmait pas plus que ça. À leur vertical, les villages défilaient, se succédant les uns aux autres. De leur position ils pouvaient apprécier l’implantation en étoile de chacun d’eux. Très similaires les uns aux autres, rien ne les distinguait vraiment. Soudain le paysage changea, des kilomètres de forêts ravagées par le feu remplacèrent celles qu’ils venaient de survoler. Le nombre de villages dévastés donnait à réfléchir. Derrière la belle assurance des membres du Conseil, la réalité se voulait plus terrible. Pour des raisons diverses qui resteraient sûrement inconnues, des rectrices avaient failli au point de forcer les militaires à intervenir brutalement. Ici aussi les loups devaient avoir pris leurs quartiers pour veiller au grain.


  Victor préféra ne pas penser au sort vécu par les anciens habitants de ces villages. Ignorant tout de la conversation la veille au soir entre Peter et Pénélope, il n’imagina pas un seul instant le terrible destin que devaient avoir subi les survivants. Certain d’être dans la bonne direction, le frère d’Émilie fixait l’horizon sans presque cligner des yeux. En fait il cherchait du regard le seul village à des centaines de kilomètres à la ronde qui soit surplombé d’un écran d’énergie. Contournant un massif boisé de conifères il l’aperçut enfin droit devant. Il fallait maintenant adresser le signal de reconnaissance convenu pour qu’ils coupent brièvement la protection.


  Conscient de la difficulté de faire s’entendre les ondes radio datant de l’époque de cet hélicoptère avec celles en cours actuellement, il balaya toutes les fréquences possibles. Les secondes qui défilaient ne le rassuraient pas. Dans cinq minutes ils entreraient dans la zone protégée par l’écran d’énergie, mieux valait qu’il soit déconnecté sinon ils n’y survivraient pas. Les secondes passaient sans que rien ne change. Certainement aussi que la vue d’un appareil aussi antique devait soulever pas mal de questions du côté de Jérémy.


  Très vite, la dernière minute s’afficha sur le tableau de bord. À l’intérieur du fuselage la tension touchait à son paroxysme. Dans un silence de mort, Peter se préparait à cabrer l’hélicoptère pour reprendre brusquement de l’altitude, même si ce genre de figure aérienne convenait mal à ce modèle. Puis d’un coup, sans avertissement aucun, le bouclier disparut de leur champ visuel pour leur accorder le passage. Avec un juron bien senti, Peter enfonça la manette des gaz en se promettant de sermonner le responsable de cet attentisme.


  Sitôt qu’ils entrèrent dans l’espace aérien du village, le bouclier se reforma. La température extérieure plongeait fortement dans les valeurs négatives. Par un climat pareil, mieux valait se poser à proximité du cœur du village. Ils revêtirent à contrecœur leurs vêtements polaires, et à peine atterris, ils ne s’attardèrent pas à bord de l’appareil qui souffrait de graves problèmes d’isolation thermique. En bon militaire, Peter respectait le matériel, il éteignit la console de vol sans précipitation en respectant scrupuleusement ce que lui avaient enseigné jadis ses instructeurs. Qu’importe le temps et la température, il fallait conserver cet appareil prêt à redécoller si le besoin s’en faisait sentir ce jour ou un autre.


  Nettement moins à cheval sur le règlement, Pénélope et Victor se précipitèrent à l’intérieur du bâtiment principal. Ils y furent accueillis par Jérémy et Jordan qui visiblement ne débordaient pas d’entrain. Préoccupés, ils tâchèrent de faire bonne figure, mais le cœur n’y était pas. L’absence d’Émilie dans la salle commune laissa présager le pire à Pénélope, surtout si elle l’additionnait à ce qui émanait d’eux. L’inquiétude étant contagieuse, elle se soulagea d’une épaisseur de vêtements avant de les interroger. Elle s’affranchit des politesses d’usage pour entrer de plain-pied dans le vif du sujet.


  — Où est Émilie?


  — Elle va bien, enfin nous le croyons…


  Une réponse qui ne pouvait bien évidemment pas la satisfaire. Ressentant de la détresse chez ses interlocuteurs, elle n’eut d’autres choix pourtant que d’insister.


  — Je ne vous demande pas comment elle se porte, mais où elle se trouve. Alors?


  Avant qu’ils ne prononcent l’un ou l’autre le moindre mot, Peter fit à son tour son entrée dans la salle. Jetant un coup d’œil circulaire, son visage se ferma quand il constata l’absence de celle qui lui tardait tant de revoir.


  — Jordan, où est Émilie?


  — Comme je viens de le dire à Pénélope, s’interposa Jérémy, elle se porte bien, enfin elle se portait bien la dernière fois que nous l’avons vue…


  — Ne te mêle pas de ça, veux-tu, c’est à Jordan que je m’adresse. Alors je répète, qu’est-il arrivé à ma sœur? Je préfère te prévenir tout de suite, que tu sois mon ami ou bien même son mari ne chargera rien à l’affaire, s’il lui est arrivé quelque chose alors qu’elle se trouvait sous ta responsabilité, tu es un homme mort!


  — Ta sœur? Ma femme? Mais de quoi tu parles à la fin?


  Pénélope se mit en devoir d’intervenir, la conversation dérapait de par le fait que si Peter avait vécu sa Renaissance, Jordan était toujours en attente de la sienne. Pour commencer, elle calma les esprits. Rien ne servait de perdre son sang-froid ou de proférer des menaces, il importait seulement de savoir ce qui s’était passé dans le village durant leur absence. Le caractère impulsif de Peter faisait partie intégrante du personnage, un mauvais côté qu’elle devrait apprendre à gérer dans les semaines à venir. Jérémy, forcément plus neutre, semblait le meilleur interlocuteur dans la situation présente. Elle le somma donc de s’expliquer sur les circonstances qui visiblement empêchaient Émilie de venir les accueillir.


  Il résuma l’évolution de son comportement en quelques mots. À ses dires, les événements s’étaient déroulés peu après l’implantation du second techno-virus dans les serveurs externes. Alors qu’elle l’aidait à rebrancher certaines applications de la rectrice, un court-circuit de moyen voltage lui avait délivré une bonne décharge électrique. Elle semblait un peu secouée, mais sans plus, puis très vite elle avait sombré dans un mutisme inquiétant. Pénélope comprit la suite sans qu’il ait besoin de l’exprimer. À l’image de Jérémy quelques années auparavant, une partie de son cerveau venait de se réveiller sans qu’elle comprenne le monde qui l’entourait.


  — Où s’est-elle enfermée?


  — Comment sais-tu…


  — Je connais Émilie sans doute mieux que personne, quand elle ne comprend pas un problème elle a toujours tendance à se replier sur elle-même. Ça ne date pas d’hier, je dois lui parler avant qu’elle ne développe une forme d’aliénation mentale.


  — Elle s’est recluse dans le dortoir des garçons, au second étage. Pour l’en déloger, j’ai bien tenté de couper le chauffage pour la forcer à sortir, mais rien n’y a fait alors j’ai renoncé. Depuis elle tient des propos incohérents, elle prétend être morte depuis plus d’un siècle…


  Exactement ce qu’elle craignait le plus. La partie mémorielle de son cerveau qui venait de se réveiller contenait le souvenir des dernières heures vécues avant de mourir. Comment ne pas se sentir mal en revivant la souffrance qui accompagne la mort… Depuis ses neuf clonages successifs, Pénélope savait ce qu’elle ressentait au plus profond de son âme. Neuf fois elle avait été assassinée de manière aussi brutale que douloureuse. La mort n’emportait pas toujours les vivants d’un claquement de doigts, on souffrait parfois l’agonie, et pendant une durée qui semblait infinie. Non préparée, elle venait de subir un choc psychologique d’une extrême violence.


  — Je vais aller lui parler… Seule! dit-elle sur un ton autoritaire qui n’admettait aucune objection.


  Ce dernier mot s’adressait surtout à Peter et Jordan qui venaient de se redresser pour l’accompagner. Devant sa détermination ils se ravisèrent, même le frère d’Émilie savait qu’il était dangereux d’insister quand elle prenait cet air impératif. Sans plus attendre, elle traversa la salle commune, puis monta à l’étage dans l’aile réservée au dortoir des garçons. Quand elle fut face à une porte verrouillée de l’intérieur, elle comprit que son amie se trouvait derrière. Plutôt que d’entrer en conflit avec elle en usant d’autoritarisme, elle choisit la méthode douce.


  — Émilie, c’est Penny, comment tu te sens?


  — Non, arrêtez de me harceler, je suis morte, Jordan est mort, toi-même tu dois être morte depuis des dizaines d’années. Tout ce que je demande, c’est qu’on laisse mon âme en paix.


  — Personne ne te harcèle, je suis justement ici, derrière cette porte pour t’expliquer que personne ne souhaite te faire revivre le choc traumatique de ta mort. Tout ce qui arrive, vous me le devez tous. Je ne suis pas particulièrement fière de vous obliger, toi et les autres, à revivre ce passé douloureux, mais j’ai besoin de vous. Le monde a besoin de nous. Sans vous, je n’y arriverais pas… Rien ne devait se passer comme ça, je devais être à tes côtés au moment de ta Renaissance, mais voilà le destin une fois de plus en a décidé autrement.


  — Tu peux parler autant que tu veux, je n’ouvrirai pas cette porte…


  — Qui te le demande? L’épreuve que tu as vécue en t’électrocutant légèrement ravive trop de souvenirs pour que j’exige de toi quoi que ce soit. Je patienterai le temps qu’il faudra, sache simplement que sans toi à mes côtés, ce monde ne connaîtra pas de futur. Ne crois pas que j’essaye de faire pression sur toi en faisant appel à tes bons sentiments, c’est juste la réalité. Après ta mort et celle de Jordan, je suis restée longtemps inconsolable, tous les jours vous me manquiez terriblement. Malgré tout, jamais je ne me serais permis de venir vous déranger par delà la mort dans le seul but de revivre le passé, fût-il heureux. Aujourd’hui, ceux qui sont responsables de la déchéance de cette planète continuent à sévir en utilisant tous ces jeunes gens qui ont grandi avec nous. Ils finissent tous par sombrer dans une forme d’esclavage, privés de toute volonté de se rebeller, privés d’amour, pour mourir comme des bêtes à l’aube de leurs trente ans. Les meutes de loups sont mieux considérées et mieux traitées que n’importe lequel d’entre nous. Si tu es revenue ce n’est pas pour moi, pas pour toi, mais pour eux, simplement pour eux…


  — Tu ne sais pas ce que tu me demandes…


  — Rien n’est comparable. Ta mort a été une épreuve terrible qui te laissera des traces indélébiles, je peux te l’affirmer pour l’avoir connue neuf fois depuis ton décès. Chaque fois les membres du Conseil qui régentent cette planète m’ont forcée à la revivre encore et encore. Ce qui aurait pu m’affaiblir m’a renforcée, depuis ma Renaissance je ne souhaite plus qu’une chose, mettre fin à leurs sévices pour qu’ils ne me forcent pas une dixième fois à revivre ce même cauchemar. Jamais je ne te contraindrai à collaborer à mon projet si tu ne t’en sens pas la force. Avec ou sans toi, j’irai jusqu’au bout.


  — Tu dis qu’il me reste douze ans à vivre…


  — Oui, plus ou moins, impossible de prévoir une date avec exactitude, mais trente ans paraît être une date butoir.


  — En douze ans, tu penses que nous viendrons à bout de ces salauds?


  — Avec ton concours, plus celui de Jordan et Peter, nous mettons toutes les chances de notre côté. Je ne prétends pas que ce sera facile, mais nous y parviendrons. Toute la technologie qu’ils utilisent est issue de nos découvertes, leurs algorithmes sont les nôtres, nous ne gagnerons certainement pas demain, mais après-demain peut-être… Jérémy et les autres comptent sur nous…


  — Je veux mourir en dormant, sans m’apercevoir de rien! Je réclame aussi le droit de ne plus jamais renaître!


  — Ce sont des exigences sensées, je m’engage à te protéger et à tout faire pour que le moment venu, ta mort soit la plus douce possible. Quant à ne jamais renaître, tu as ma parole qu’au soir de ta mort je détruirai jusqu’à ta dernière cellule pour que personne ne puisse plus jamais te cloner. Ceci dit, tu as encore douze ans pour réviser ton jugement, je respecterai tes volontés, quelles qu’elles soient.


  — Penny, j’ai peur de ce qui nous attend…


  Elle reprenait espoir. Le fait même qu’elle lui parle en utilisant son diminutif en disait long sur le chemin qu’elle venait de faire dans sa direction.


  — Seuls les fous n’auraient pas peur, tu verras que tu te sentiras mieux quand le reste de ta mémoire te sera rendu. Nos cerveaux sont nos meilleures armes, utilisons-les avec méthode, nous leur montrerons de quel bois nous nous chauffons. Celles qui, comme nous, peuvent changer la réalité de ce monde se doivent de le faire, c’est notre devoir. Qu’ils nous menacent de nous tuer tant qu’ils le veulent, pour l’avoir déjà vécu, la mort ne nous fait plus peur.


  — Faudra-t-il que nous nous rendions en ville pour que je connaisse la Renaissance?


  — Non, tranquillise-toi, mon voyage dans la capitale avait aussi pour but de rapporter un substitut aux machines qu’ils utilisent pour la provoquer. Quand tu te sentiras prête, je t’attendrai au rez-de-chaussée avec les autres. Peter est déjà réveillé, il lui tarde de te serrer dans ses bras.


  — Comment il a réagi?


  — Que veux-tu, il s’adapte… Pour lui aussi le réveil n’a pas été de tout repos, depuis sa Renaissance on les accumule, mais tu le connais, un pragmatique comme lui fait toujours avec ce qu’il a.


  — Il sait pour moi et Jordan?


  — Je me suis permis de le lui dire, nous avons suffisamment vécu dans le mensonge pour ne pas en rajouter une couche. Vu comment ils s’entendaient au village, ils feront deux beaux-frères tout à fait acceptables.


  — La Renaissance est douloureuse?


  — Après tout ce que tu as déjà connu, je peux t’affirmer que tu la supporteras sans peine.


  — Et si je n’y parviens pas…


  — Alors je t’aiderai, nous t’aiderons tous à franchir ce cap. Tes doutes sont légitimes, mais nous te prouverons que c’était un mal nécessaire, que de nous tous, la plus malade c’est cette planète. Tu es morte alors que nous étions sur le point de découvrir comment la sauver, aujourd’hui on nous offre une seconde chance d’y parvenir. Ne vois pas ça négativement, il ne s’agit pas d’une nouvelle épreuve, mais plutôt d’une magnifique opportunité, d’une revanche aussi sur ceux qui nous ont éliminés sans scrupules ni regrets.


  Sa dernière phrase fit mouche, mais ne déboucha que sur un silence. Pénélope s’assit à même le sol, le dos contre la porte, les jambes légèrement repliées. Maintenant il fallait attendre qu’elle pèse le pour et le contre. Émilie ne se décidait jamais sur un simple coup de tête, son clone n’avait aucune raison d’agir différemment de la version originale. Elle aimait à dire que ce qui nécessitait que peu de temps ne durait pas. Les minutes s’écoulèrent une à une sans que la situation n’évolue. En bas, les garçons devaient commencer à s’impatienter, elle ne s’en inquiéta pas. Quand Émilie quitterait cette pièce de son plein gré, ils posséderaient en sa personne une alliée indéfectible. Vingt minutes plus tard, elle entendit enfin le loquet du verrou être manipulé de l’intérieur, quand la porte s’ouvrit, elles se sourirent et tombèrent dans les bras l’une de l’autre.


  OOOO


  — Émilie, où en sont nos niveaux d’énergie?


  — Je viens de remédier à la déperdition chronique de l’écran nord, Penny, il s’agissait d’une dysfonction conséquente à un mauvais calcul. Tout vient de rentrer dans l’ordre, nous allons enfin pouvoir nous concentrer sur les demandes répétées de Peter au sujet de ses troupes de choc.


  Depuis deux jours elles travaillaient d’arrache-pied à consolider leurs défenses. Alors que les niveaux d’énergie baissaient régulièrement au point de menacer leur périmètre de sécurité, elles avaient découvert quasi simultanément comment ponctionner à distance de petites quantités aux autres rectrices sans attirer l’attention. Une fois de plus, les petits cours d’eau faisaient les grandes rivières. Émilie, après avoir subi sa Renaissance, avait choisi de continuer à l’appeler Penny ou Pénélope, le prénom Jade possédait encore une trop forte connotation en provenance du passé pour qu’elle l’emploie à nouveau. Qu’importe, leur amitié revenue au beau fixe leur octroyait une nouvelle énergie propre à renverser des montagnes.


  Peter et Jordan s’entendaient de nouveau comme deux larrons en foire. Fini les tensions, ensemble ils tentaient de structurer une stratégie de contre-attaque. Avec l’aide de Victor et Jérémy tout dévoués à leur cause, ils collectaient en permanence toute information permettant d’établir une nouvelle carte de ce continent et des autres. Établir le positionnement des villes, des dépôts d’armes et des bases militaires n’était évidemment qu’une première étape. Bien vite il leur faudrait localiser les forces ennemies, les quantifier, évaluer leur potentialité défensive et offensive. En fin stratège, Peter savait l’importance à accorder au plus petit des détails.


  Cette première phase globale n’occultait pas la suivante, bien plus importante aux yeux du frère d’Émilie, à savoir leur capacité de réaction face à une attaque coordonnée. Le silence radio observé par leurs ennemis ne les incitait pas à beaucoup d’optimisme. Tant qu’ils ne découvriraient pas comment espionner les transmissions adverses, ils demeureraient sourds et aveugles, soit vulnérables. Les écrans d’énergie les protégeaient efficacement, cependant la guerre ne se gagnerait pas dans ce village, mais en s’exportant en territoire ennemi. Bombardé de facto général en chef d’une armée invisible, Peter réclamait sans cesse qu’on lui donne les moyens de leurs ambitions.


  Souvent lui revenait à l’esprit cette bande dessinée qu’il lisait dans sa prime jeunesse. Ce petit village gaulois résistant gaillardement contre la toute-puissante Rome grâce à l’ingéniosité du personnage central appelé Astérix, de son compère Obélix et d’une fameuse potion magique. Leur situation de départ connaissait bien des similitudes, à commencer par le rapport des forces ne penchant franchement pas en leur faveur. Seul bémol, ici point de druide, même si on attendait des miracles de la part du duo féminin composé par Pénélope et Émilie. Résister ne suffirait pas, ils devaient se transcender pour conquérir Rome, plus question d’une Pax Romana, mais d’un renouveau à l’échelle de cette planète.


  Les deux jeunes femmes travaillaient sans relâche d’arrache-pied pour lui obtenir ce qu’il réclamait. Loin du théâtre des opérations, si elles étaient sûres de pouvoir déstabiliser leurs ennemis, elles ne se leurraient pas, plier ne serait pas rompre… Les membres du Conseil s’adapteraient comme le reste de leurs armées à un environnement technologique défavorable. Qu’elles puissent perturber à distance des applications essentielles au déploiement de troupes sur le terrain ne les rendrait pas impossibles sur le long terme. La poignée de dissidents qu’ils représentaient ne résisterait pas à un siège durable qui s’achèverait fatalement par une confrontation physique. En toute logique, comment ne tournerait-elle pas autrement qu’en leur défaveur…


  Si Émilie se disait prête à se focaliser sur la demande de son frère, Pénélope y œuvrait depuis la veille. Aussi, elle préféra que sa cadette oriente son attention sur la manière utilisée par les militaires pour communiquer entre eux. Une des pistes à suivre consistait à prendre discrètement contact avec Esther. Ses liens privilégiés avec la rectrice locale pouvaient s’avérer aussi fructueux que précieux. Pour sa part, elle s’isola pour approfondir une piste prometteuse. En préambule il lui fallut connaître précisément le nombre de villages créés depuis la fin de la guerre, et combien étaient toujours effectifs. Si le nombre de rectrices désactivées lui importait au final que très peu, il en allait autrement des surveillants. Convenablement réinitialisés, ils pouvaient tout à fait composer la structure de base de leur future armée.


  Pour le moment elle n’en pipa pas un mot à Peter, rien ne servait de lui faire miroiter un espoir qui au final pourrait être déçu. Les trois heures suivantes, elle collecta une importante somme d’informations qu’elle recoupa entre elles. Des modules-espions implantés de longue date par ses clones précédents remplirent parfaitement ce pour quoi ils avaient été créés. À une ou deux unités près, neuf cents villages occupaient un espace non négligeable de ce que l’on appelait anciennement la vieille Europe. S’étendant de la Russie orientale à la France, ils se déployaient sur une superficie totale qui la laissa sans voix. Pour des raisons diverses, une centaine d’entre eux connaissaient un sort identique à celui qu’ils occupaient actuellement. Vides, mais pas démantelés, ils se tenaient en réserves, prêts à reprendre du service. En fin de liste, une vingtaine de villages, rasés ou transformés en ruines, se voyaient, eux, livrés aux loups.


  Dans un premier temps, elle concentra sur attention sur une dizaine qui pourraient avoir valeur de test. Riche des enseignements tirés de leur propre rectrice, Pénélope lança simultanément plusieurs programmes de scan à distance pour évaluer à la fois leur potentiel et leur degré de mise en veille. La collecte de ces informations nécessitant deux bonnes heures, elle trouva à s’occuper en s’immisçant dans divers logiciels de télésurveillance. En se connectant sur ces réseaux, elle finit par s’interfacer avec des caméras fixes qui relayaient les images de ce qui se passait dans une ville dont elle ignorait jusqu’au nom.


  Elle s’empressa d’enregistrer les paramètres de ces vidéos de surveillance puis s’appliqua à identifier la ville d’où elles émettaient. Par recoupement de la longitude et de la latitude, elle téléchargea une carte datant de plusieurs centaines d’années pour la localiser. Quelques minutes suffirent pour qu’elle soit absolument certaine qu’il s’agissait de l’ancienne capitale allemande, à savoir Berlin. Ceci fait, elle transféra les images de son petit écran de contrôle sur un bien plus grand de trois mètres sur deux. La qualité de l’image nullement gênée par une trop forte pixellisation lui proposait un visuel tout à fait exploitable. Visiblement pas détectée par les sous-programmes censés éviter les détournements de flux, elle décida de se promener virtuellement dans cette ancienne capitale de l’Europe de l’Ouest qu’elle connaissait assez bien pour s’y être rendue plus jeune en voyage d’études. Une nouvelle vague de souvenirs remonta à la surface.


  Une fois la mairie et la porte de Brandebourg localisées, elle remonta les artères principales pour pénétrer dans les faubourgs de la vieille ville. Un rapide calcul du décalage horaire lui apprit que la nuit venait tout juste de prendre fin. Perdant toute notion du temps, elle se laissa happer par ces images malheureusement muettes. La population en majorité jeune se hâtait de se rendre sur son lieu de travail. Mines sombres et têtes baissées, personne ne s’avisait de parler à son voisin. L’omniprésence des militaires donnait également à réfléchir. À intervalles réguliers, des unités mobiles flambant neuves occupaient tous les carrefours. Leur immobilisme attestait ici aussi que le second techno-virus inoculé par Émilie dans les réseaux faisait toujours des ravages dans leur capacité à se mouvoir.


  Elle regarda encore durant une heure cette ville s’éveiller avant qu’une sonnerie ne la sorte de son observation. Soucieuse de mieux comprendre le fonctionnement des villes, elle décida d’enregistrer les vingt-quatre prochaines heures pour se les repasser en accéléré plus tard dans la journée. Peter serait certainement d’accord de les visualiser en sa compagnie, mieux valait connaître les habitudes de ses ennemis avant de les affronter. Pénélope laissa à regret les images disparaître de l’écran principal et reporta toute son attention sur les résultats de sa collecte d’information.


  Dès les premières lignes, elle sentit qu’elle se trouvait sur une piste à très fort potentiel. La totalité des rectrices approchées répondait positivement à ses requêtes. Parfaitement en état de fonctionnement, elles n’attendaient que de nouveaux ordres pour reprendre du service. Encore fallait-il suivre tous les protocoles de sécurité en s’identifiant comme il convenait. Plus facile à dire qu’à faire… Pour commencer, il lui fallait neutraliser les clés cryptées puis les réinitialiser en intégrant de nouveaux codes d’accès. L’opération s’annonçait délicate. Ses algorithmes devaient s’intégrer sans rentrer en conflit avec l’existant.


  La complexité de l’opération exigea trois autres heures supplémentaires. En fin de compte, elle aboutit à un résultat certes honorable, mais qui ne lui permettait pas encore de revendiquer pleinement la mainmise sur ces rectrices. Avant de continuer la procédure de subordination, son estomac manifesta son impatience de se voir offrir un repas nutritif. La prochaine étape s’annonçant longue et exigeante, elle s’accorda une pause en descendant au réfectoire. Chemin faisant elle croisa Émilie qui semblait venir à sa rencontre.


  — Je venais te chercher…


  — Un problème?


  — Non, mais j’ai besoin de ton avis au sujet de parasites acoustiques…


  — Je pensais m’offrir un encas, je meurs littéralement de faim, alors c’est réellement urgent ou ça peut attendre une petite demi-heure?


  En réponse, l’air passablement ennuyé de sa cadette l’incita à revoir ses priorités. Pourtant, avant de la suivre jusqu’à son laboratoire, elle fit un détour par les cuisines pour se préparer une boisson énergétique qu’elle boirait à la paille dans un grand verre. L’estomac vide elle réfléchissait moins bien, comme beaucoup de personnes. Cet intermède n’excéda pas huit minutes ce qui sembla satisfaire Émilie qui l’attendait toujours de pied ferme dans le couloir jouxtant le réfectoire. Aspirant le précieux liquide à la texture légèrement épaisse, elle lui fit signe de passer devant. Quelques secondes plus tard, elle s’assit face à un moniteur présentant sur son écran un large éventail de longueurs d’onde. Elle lui plaça un casque sur les oreilles puis s’activa autour de quelques curseurs pour amplifier progressivement la qualité d’écoute.


  Un brouhaha indescriptible lui vrilla les tympans avant qu’elle ne parvienne à retrouver la bande passante source de ses interrogations. Des crachotis les remplacèrent bientôt sans que rien ne soit véritablement audible. Pourtant, les courbes visuellement présentes sur l’écran de contrôle dénotaient d’une réelle activité intensive entre de mystérieux destinataires. Comme Émilie précédemment, elle la trouva singulière intrigante. Ce n’était pour autant pas fini, elle voulait qu’elle soit témoin d’un autre phénomène auditif composé cette fois de sons plus ou moins brefs, mais répétitifs.


  — As-tu tenté de les faire écouter à Peter?


  — Non, pourquoi?


  — S’il s’agit d’un langage secret en vigueur chez les militaires, il possédera sans doute son avis sur la question. Je suis comme toi, cette rythmique m’intrigue, elle ne semble pas dénuée de logique, mais elle nous échappe.


  — Reste là, je vais le chercher tout de suite, autant en avoir le cœur net.


  Émilie quitta précipitamment les lieux en la laissant seule. Comme d’habitude, il régnait autour d’elle une certaine forme d’inorganisation, de celle qu’elle aimait qualifier de bordel organisé. Pénélope, ordonnée au point d’en devenir maniaque, ne comprenait pas qu’elle puisse s’y retrouver dans cet amoncellement de notes rédigées à la hâte. Enfin, l’important était qu’elle y parvienne. Assise sur un siège articulé, elle se gardait bien de toucher à quoi que ce soit. Cependant, alors qu’elle ne s’y attendait pas, l’appareil de communication qui les reliait à Esther se mit à sonner discrètement.


  Pénélope hésita un bref instant à lui répondre, puis se décida à le faire. Sans doute ne disposait-elle que de quelques secondes pour lui parler, retarder la communication pouvait tout aussi bien la mettre en danger. Informée de la procédure à respecter, elle finit par entendre la voix de la jeune fille résonner dans un petit haut-parleur enterré sous un fatras de croquis abscons.


  — Bonjour, Émilie.


  — Bonjour, Esther, Émilie a dû s’absenter, c’est moi Pénélope, veux-tu que je prenne note d’un message?


  — Oui je veux bien, je ne dispose pas de très longtemps. Il y a quatre heures elle m’a demandé de l’informer des modifications qui se produiraient au village ainsi que des communications entrantes sortant de l’ordinaire. Jusqu’à présent je ne voyais pas quoi lui dire qu’elle ne sache déjà, mais la situation évolue très vite. La rectrice vient de nous ordonner sous couvert d’un nouveau jeu, de libérer un espace équivalent à trois dortoirs et deux remises. J’ignore encore dans quel but, mais ça sent les grandes manœuvres.


  — Des mouvements de troupes à l’horizon?


  — Impossible à confirmer dans l’état actuel des choses, mais ce ne serait pas illogique. D’autre part, un nombre non négligeable de surveillants vient d’être réactivé. On vient dans ma direction, je te recontacte dès que possible pour de plus amples informations…


  La communication interrompue, Pénélope réfléchit à ce qui venait de lui être dit par Esther. La restructuration de ce village était-elle un événement isolé ou en masquait-elle un autre de bien plus grande ampleur? Il devenait de plus en plus urgent de découvrir ce que tramaient les membres du Conseil. Était-on à l’aube de grandes manœuvres comme elle disait, ou s’agissait-il seulement de renforcer les défenses pour anticiper une éventuelle contre-offensive de leur part? L’arrivée de Peter, suivi comme son ombre par Émilie, interrompit sa réflexion. Elle s’empressa de leur rapporter la teneur de sa conversation avec Esther.


  — Que manigancent-ils? ne put à son tour s’empêcher de prononcer le frère de sa cadette. Surtout, avisez-moi dès que vous en apprendrez plus, ils n’agissent pas ainsi sans raison valable. Si nous écoutions à présent ces sons qui vous posent problème, continua-t-il cette fois-ci plus pragmatique.


  Pénélope lui céda sa place et son casque. Il écouta attentivement durant les trois minutes suivantes tandis que les deux jeunes femmes voyaient osciller des courbes de grandes amplitudes sur l’écran de contrôle. Visiblement, les échanges s’amplifiaient. Peter hocha deux fois la tête tandis que les traits de son visage indiquaient qu’il se concentrait. Au terme de ce court laps de temps, il retira son casque et leur fit face.


  — Je peux me tromper, mais je crois qu’il s’agit d’un très ancien langage séquencé que l’on connaissait sous le nom de morse. Je ne l’ai pas appris à l’académie militaire, car on ne l’enseignait plus depuis déjà des années, mais des enseignes de vaisseau l’utilisaient encore pour se prévenir à distance de l’arrivée de gradés en tournée d’inspection dans les chambrées. Émilie, il faut que tu m’enregistres en permanence tous les échanges émis sur cette longueur d’onde.


  — Quelle utilité si personne ne peut les traduire?


  — Penny va y remédier…


  Elle sursauta à l’évocation de son prénom. Elle suivait leur conversation, persuadée de ne pas avoir à y prendre part. Il paraissait sûr de lui en l’affirmant, elle lui demanda en quoi elle pourrait l’aider à solutionner cette problématique. La réponse fusa naturellement.


  — C’était un langage codé précédemment très utilisé dans les jeux d’adolescents, tout comme le sont les rébus. Je suis persuadé que dans les banques mémorielles de la rectrice se trouve une base de données exploitable par hypno-enseignement. Vérifie, s’il te plaît, et si tu la trouves, comme je l’imagine, je l’apprendrai dans la foulée.


  — Ne va pas trop vite en besogne, Peter, nous ignorons si ces appareils sont toujours opérationnels.


  — Raison de plus de ne pas perdre de temps…


  Avant qu’elle ne lui rétorque un argument valable, il quittait déjà la pièce à grandes enjambées. Sa manière de distribuer les ordres avait le don de l’exaspérer au plus haut point. Un sentiment qu’elle partageait avec Émilie, bien qu’elle évitât poliment le sujet pour ne pas alimenter de polémique. Si la forme les dérangeait, sur le fond elles ne pouvaient que lui donner raison. Si la rectrice disposait de cet enseignement dans ses banques mémorielles, mieux valait ne pas musarder en chemin. Elles prirent la direction du cœur des systèmes d’exploitation situé à l’étage du dessus. En route elles croisèrent Jérémy sans s’attarder plus que nécessaire, elles apprirent tout de même que l’élaboration des cartes progressait bien.


  Une fois parvenues à destination, elles choisirent chacune un terminal, puis commencèrent à pianoter sur les claviers digitaux. Usant d’une logique différente, elles multipliaient leurs chances de trouver l’information souhaitée sans trop perdre de temps. Malgré leur rapidité propre à faire complexer une dactylo confirmée, elles durent batailler durant près de trois nouvelles heures avant d’isoler les premiers éléments de réponse. À compter de ce moment, elles se séparèrent de nouveau. Émilie continua à chercher les autres composants et les assembla pour créer une chaîne d’information exploitable. De son côté, Pénélope regagna les dortoirs pour vérifier le bon fonctionnement des lits et du matériel d’hypno-enseignement. Elle réinitialisa le module de démonstration puis lança une série de tests.


  Servant de cobaye, elle s’allongea sur le lit tout en observant d’un œil avisé le bon fonctionnement du mécanisme en mouvement. Satisfaite du résultat, elle vérifia les connexions. Comme tout se révéla opérationnel, elle alla retrouver Émilie qui peinait à télécharger le contenu du cours concernant le morse. La faute à une application parasite qui pervertissait la capacité de la bande passante. Pénélope identifia rapidement les éléments mis en cause et tout rentra dans l’ordre. Dix minutes plus tard, Peter se voyait convié à venir les rejoindre. Elles paramétrèrent ses données biométriques et avant de s’allonger il but le stimulant servi tous les soirs aux habitants des autres villages avant le coucher.


  L’opération d’hypno-enseignement durant quatre heures, même en version accélérée, elle abandonna provisoirement sa cadette avec son frère pour reprendre le chemin de son laboratoire de recherche. Sur le trajet elle s’octroya une nouvelle pause dans les cuisines. Une boisson énergétique ne remplacerait jamais un vrai repas, elle se prépara donc un encas plus consistant. Le calme qui l’entourait lui fit du bien. Elle mastiqua ses aliments avec application. Cette pause salvatrice lui redonna l’allant qui lui manquait. Elle regagna d’un bon pas ses installations personnelles et décida pour commencer de jeter un coup d’œil sur les caméras transmettant en direct les images de la ville de Berlin. 


  Pénélope trouva l’atmosphère changée. Aux intersections, les militaires semblaient moins nombreux qu’au petit matin, à cela s’additionnait la présence de loups en liberté. Était-ce une pratique habituelle à la mi-journée pour soulager le personnel en faction? Même si elle manquait de points de comparaison, elle doutait de la logique de ce raisonnement. Ajouté aux récentes informations délivrées par Esther, l’ensemble prenait une tournure des plus menaçantes. La traduction des échanges en morse par Peter les éclairerait sous peu. Enfin, elle voulait le croire. Glacée par l’omniprésence de ces meutes sanguinaires dans le sillage des forces militaires, elle détourna les yeux de ses écrans pour se concentrer sur les rectrices.


  Heureusement, de ce côté les bonnes nouvelles se succédaient à bon rythme. L’ensemble des tests s’achevant sur une franche réussite, elle donna instruction aux surveillants de se regrouper par peloton de vingt unités et de s’équiper d’armes létales. Afin de ne pas trop attirer l’attention, elle ne dépouilla pas ces villages de la totalité des surveillants, se contentant pour le moment d’un prélèvement équivalent à quarante pour cent, soit quatre cents en tout. Un nombre qui permettrait à Peter de mener à bien quelques opérations de petites envergures de manière à bien les prendre en main. Par précaution, elle avait choisi les dix villages les plus proches du leur, malgré ce fait, le plus éloigné se situait tout de même à six cents kilomètres… Le frère d’Émilie devrait composer avec cette donnée défavorable.


  Tout doucement la journée touchait à son terme, après la dernière nuit blanche, il faudrait penser à récupérer. D’un simple regard vers les moniteurs lui montra que la situation continuait à se dégrader doucement en ville. Le nombre de militaires se réduisait comme peau de chagrin pour se stabiliser à un seuil plancher, à l’inverse, le nombre de loups patrouillant ne cessait de croître. Quand les premiers membres de la masse laborieuse quittèrent leur emploi pour regagner, épuisés, un logement indigne de ce nom, elle vit dans leurs yeux la peur ressentie au contact de ces prédateurs furetant partout.


  Refusant d’écouter sa lassitude, Pénélope décida de pousser plus avant ses investigations. Connaissant maintenant l’algorithme de base et les identifiants des caméras utilisées, elle tenta d’en activer d’autres dans des villes géographiquement plus éloignées. Des tonnes de fichiers défilèrent sous ses yeux sans qu’elle parvienne à détourner la moindre image. Durant vingt minutes, la ville de Berlin représenta une exception, elle faillit supposer que son intrusion devait être la résultante d’un bug impossible à reproduire. Mais fort heureusement non, enfin la chance évolua favorablement. Des fichiers vidéo par milliers défilèrent en discontinu au point de lui donner le tournis. Elle en sélectionna douze au hasard et les scanna par précaution. Inutile de prendre le risque de télécharger un virus.


  Quand elle fut certaine qu’ils étaient inoffensifs, elle les enregistra sur un disque dur externe facile à transporter comme à détruire. Ses paupières lourdes la contraignirent à abréger cette opération tardive. Remettant au lendemain matin l’achèvement de ces transferts de fichiers, elle quitta les lieux tandis que la ville de Berlin plongeait à son tour dans la nuit. Seule l’effervescence régnant au rez-de-chaussée la ralentit dans sa quête d’un dîner liquide et d’une bonne dose de sommeil. Peter, Victor et Jérémy semblaient lancés dans une conversation des plus animées. Quand il la vit pénétrer dans la salle commune, le frère d’Émilie se rua dans sa direction.


  — L’hypno-enseignement est un succès sur toute la ligne, nous allons enfin pouvoir connaître leur stratégie nous concernant. Victor et Jérémy vont interrompre momentanément la modélisation en 3D de la carte géographique de ce continent et des autres pour passer à leur tour quatre heures en position allongée. Nous ne serons pas trop de trois pour traduire ce qu’ils se disent.


  — Bonne nouvelle, cependant je te rappelle que la modélisation est importante à plus d’un titre, la localisation précise de l’ensemble des villages ne doit pas prendre de retard. Ne vous dispersez pas trop, pour information, vous n’êtes pas seuls dans ce village, ceux qui nous ont rejoints ne demandent rien de mieux que de venir nous prêter main-forte. Ils doivent comprendre que nous comptons sur eux, que nous leur faisons confiance, les tenir à l’écart ne leur permettra pas de se sentir intégrés.


  — Ne t’inquiète pas, Jérémy s’est déjà chargé de nous rappeler à nos obligations. Dès demain, par vague de deux, ils apprendront à leur tour le morse. À terme, une brigade entière sera dévolue à cette tâche de renseignement.


  — Parfait, et que disent ses messages une fois traduit en langage clair?


  — Les échanges sont souvent insipides, de pures formes, je pense que ça changera quand nous serons parvenus à isoler les messages émis par le haut commandement.


  — Alors il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un bon courage, pour moi il est temps de prendre quelques heures de repos. Que personne ne s’avise de me déranger sauf en cas d’urgence. Dès que possible, je vous conseille vivement de m’imiter. À vos mines, je constate qu’un bon break ne fera de mal à personne.


  Les trois garçons savaient qu’elle avait raison sans devoir se regarder dans un miroir pour vérifier ses dires. Depuis le matin, très tôt, ils n’arrêtaient pas. À force de tirer sur la corde, ils finiraient par manquer de lucidité. Ils lui promirent de suivre son conseil avant qu’elle ne quitte la pièce. Tout en rejoignant son lit, elle sirota une boisson énergétique aux vertus apaisantes. Pour trouver un sommeil réparateur, elle devait se relaxer sous peine de voir défiler la journée de la veille devant ses yeux pendant une bonne partie de la nuit. Les effets de la boisson ne tardèrent pas à produire leurs effets. Étouffant un bâillement puis un autre, elle s’empressa de s’allonger pour ne pas rater le train du marchand de sable. Pénélope s’écroula comme une masse, rapidement le sommeil paradoxal lui donna à vivre des rêves sans queue ni tête dont fort heureusement elle ne conserverait aucun souvenir précis au petit matin.


  


  Chapitre3


  À la requête de Pénélope, Émilie vint additionner ses talents aux siens, car la situation nécessitait qu’elles mutualisent leurs compétences. Elle n’en avait pas encore informé Peter, mais les barrières énergétiques de trois villages sur les dix ayant valeur de test connaissaient des variations étonnantes. Par précaution elle ordonna aux surveillants de reprendre leur place initiale avant de se mettre en veille. Cette évolution inattendue ne lui disait rien de bon. La sœur de Peter, une fois informée, partagea ses doutes. La plus grande prudence était de mise.


  Pour comprendre, ou pour le moins échafauder une hypothèse de départ, elle devait au plus vite situer sur une carte l’emplacement de ces villages. Leur localisation par rapport aux autres éclairerait leur lanterne d’une bien meilleure lumière, elles passeraient ainsi du statut de présomption à celui de preuve. Victor fut à son tour mis à contribution. Peter rechigna un peu à se séparer de son aide précieuse, puis trouva plus sage de battre en retraite devant la détermination de son amie. Le programme de modélisation géographique en 3D ayant continué de tracer les contours de la carte de ce continent, il s’attacha à définir les contours des villages et des villes. Cette partie achevée assez vite grâce aux modules développés par Émilie, il lui resta la lourde tâche de les identifier selon la codification numérique en vigueur dans les applications.


  Parallèlement, les découvertes des deux jeunes femmes prenaient un tournant qu’elles ne prévoyaient pas. Si la ville de Berlin ne vivait pas de changements particuliers, la lecture des fichiers vidéo isolés sur le disque dur amovible leur livra des pépites d’information. Il s’avéra que chaque loup disposait d’une caméra fixée sur le côté gauche de sa tête qui émettait des images en continu. L’œil avisé d’Émilie pour tout ce qui touchait de près ou de loin aux algorithmes leur fit économiser un temps précieux. Elle détermina avec exactitude que la cinquième décimale correspondait à un numéro de meute et que le neuvième définissait des coordonnées géographiques. Elles comprirent très vite qu’elles venaient de faire un pas de géant dans la compréhension de la stratégie ennemie. Les images qu’elles parvinrent sans mal à pirater sur la bande passante leur confirmèrent que Peter ferait sans doute rapidement bon usage de ces informations.


  Pénélope s’attela aussitôt à la création d’un petit programme sous forme de routine qui regrouperait les cinquièmes décimales. Dès son intégration au programme principal, elle fractionna les meutes en groupes de quinze individus. Leur compréhension du système de quadrillage mis en place par leurs ennemis devenait plus lisible à chaque seconde qui s’écoulait. Il suffisait d’appeler la neuvième décimale à l’écran pour visualiser les images que la meute de cette zone émettait à destination du pouvoir central. En superposant ces coordonnées avec celles des villages mis en exergue, ils pourraient très vite savoir à volonté ce qui se passait précisément à chaque endroit qu’ils surveillaient. D’où son impatience grandissante de la modélisation des zones par Victor.


  Le pauvre ne chômait pas, Peter ayant refusé de le détacher auprès d’Emilie et Pénélope en même temps que Jérémy, il se retrouvait seul pour accomplir le travail requérant deux personnes au minimum. La rectrice débitait des informations sous forme de coordonnées qu’il plaçait sur la carte à mesure que ce puzzle prenait forme. Trois heures de ce travail intensif commencèrent à porter ses fruits. Si on scindait l’Europe, d’est en ouest, en la délimitant au niveau de la Pologne, les pays qui constituaient l’ancien bloc des États dits communistes composaient l’essentiel des villages. Leur numérotation allait bon train.


  Pénélope lui demanda de se concentrer sur cette partie orientale pour qu’il n’y ait plus de blancs. Le pauvre garçon, concentré à l’extrême, commençait à suer abondamment. Pour son malheur, les deux jeunes filles ne pouvaient pas l’assister tant elles se consacraient sur leurs propres problématiques. Le nombre de variations enregistrées touchant les boucliers énergétiques des villages ne cessait de croître en importance. Au terme de leurs calculs, elles référencèrent quarante-sept mille six cent trente-deux meutes. Ce chiffre multiplié par quinze représentait le nombre de caméras mobiles susceptibles de les alimenter en images. De la pure folie à leur échelle, il fallait d’urgence créer des filtres pour ne pas être tout simplement submergé par ce flot ininterrompu à venir. Pour commencer, il fallait surdimensionner les écrans.


  Aidées par des surveillants reconditionnés en techniciens multifonctions, elles firent migrer le matériel de ce laboratoire improvisé vers un auditorium de même facture. Bénéficiant cette fois d’un écran de dix mètres sur dix-sept, elles purent passer à une tout autre échelle. Les yeux rougis pour avoir fixé bien trop longtemps des lignes et des lignes de code, Victor finit par achever son travail de titan. Sans perdre une seconde, sa carte fut projetée sur l’écran en l’agrandissant le plus possible. Quand le résultat s’afficha sous leurs yeux, elles comprirent que le danger venait frapper à leur porte. Le pauvre garçon qui croyait pouvoir s’adjuger une pause amplement méritée fut envoyé séance tenante auprès de Peter pour lui demander de les rejoindre.


  Visiblement furieux d’avoir été dérangé, il déboula dans la salle reconditionnée le visage colérique. Quand il prit conscience du travail accompli par le trio dans un laps de temps si court, il se dérida un peu. Ses yeux balayaient l’espace rempli de diverses machines bourdonnantes d’activité auxquelles il ne comprenait pas grand-chose.


  — Je ne dispose pas de beaucoup de temps, venons-en à l’essentiel.


  Pénélope lui fit signe de s’asseoir puis alluma l’écran. Les yeux de Peter pétillèrent aussitôt d’intérêt pour ce rectangle lumineux. Le militaire aguerri qui sommeillait en lui prit le dessus pour les inonder de questions.


  — Que représentent les points rouges?


  — Les meutes de loups en mouvement.


  — Peut-on zoomer sur cette carte?


  — Sans problème, mais seulement jusqu’à un certain point. Voilà le topo, s’empressa d’énoncer Pénélope espérant élaguer par avance un certain nombre d’interrogations. Les points rouges sont, comme je viens de te le dire, les loups. Ils progressent en meutes de quinze individus, un mâle alpha, une femelle alpha et treize autres femelles. En théorie, seuls les couples alpha peuvent se reproduire. Les délimitations bleues correspondent aux villages actuellement régis par une rectrice en activité, les jaunes représentent les villages en parfait état, mais en veille comme le nôtre, enfin les noirs, en très petits nombres, sont ceux rasés ou détruits pour ce que nous en savons. Avant de zoomer pour mettre en perspective notre village ainsi que celui où nous avons grandi, tu remarqueras que les meutes avancent toutes dans la même direction.


  — Dans la nôtre, je suppose…


  — Oui, mais pas pour les raisons que tu crois, du moins c’est ma théorie. Je la développerai dans un second temps. Émilie, si tu veux bien agrandir l’image… Les deux villages en surbrillances sont celui où nous nous trouvons et celui d’Esther. Si tu remarques bien, l’avancée des loups ne nous menacera pas demain matin, à vitesse constante ils ne seront au mieux sur zone que dans cinq jours. Le relief ne plaide pas en leur faveur, un nombre important de montagnes se dressent entre eux et nous, elles les ralentiront.


  — Nous sommes en temps réel?


  — Oui, sinon aucun intérêt.


  — Quoi d’autre? l’interrogea Peter qui devinait ne pas être au bout de ses surprises.


  — Les loups sont tous munis de caméras diurnes et nocturnes, ils envoient des images en permanence vers un centre de traitement situé dans la capitale. Quand Victor le pourra, j’espère qu’il parviendra à le localiser avec précision. Ces images nous en faisons copie grâce à un logiciel pirate qui permet de se greffer sur leur flux à leur insu, leurs chances de nous détecter sont faibles. Elles ne sont pas toutes de qualité, mais une grande partie demeure exploitable, ce qu’ils voient, nous le voyons également. Vu le nombre de loups en mouvement, j’ai pris sur moi de sélectionner les meutes les plus avancées, tu recevras les premières images sitôt cette réunion achevée. Je continue… Un phénomène attire particulièrement notre attention depuis ce matin, des écrans énergétiques s’éteignent un laps de temps estimé à une heure puis tout rentre dans l’ordre. Nous avons croisé ces données avec les déplacements des loups, mais ils ne se coïncident pas souvent.


  — Les meutes traversent les villages ou les contournent?


  — C’est bien plus simple que ça, nous avons découvert que des corridors existent entre les villages, ils les empruntent en permanence. Ce qui me fait me poser une question: comment Jérémy a bien pu survivre à ces bêtes féroces? Je ne pose pas ici la question de sa loyauté, mais tu comprends aussi pourquoi je ne l’ai pas convié à nous rejoindre. Par sécurité, Jordan, ne le quitte pas du coin de l’œil.


  — Jérémy ne possède pas le profil du traître, je les flaire à des kilomètres, tu le sais bien, ne put s’empêcher de commenter Peter. L’explication est ailleurs, j’en suis certain. Laisse-moi me charger de cette histoire, je la tirerai au clair. Si je me trompe à son sujet, je m’en occuperai personnellement…


  — Comme tu voudras, je m’en remets entièrement à toi.


  Elle continua l’exposé de la situation en lui parlant cette fois de la constitution de son armée composée de surveillants prélevés dans les dix villages en sommeil. Peter ne cacha pas longtemps son vif intérêt pour ces troupes de combattants mécanisés. Pénélope lui expliqua aussi que dans la ville de Berlin le nombre de soldats diminuait de manière drastique au profit des loups. Le visage de Peter s’assombrit, visiblement cette nouvelle ne le réjouissait pas. Pour le moment il ne parvenait pas à assembler toutes ces informations pour les rendre cohérentes entre elles, mais il devenait certain pour lui qu’elles possédaient un tronc commun.


  — Tu disais avoir une théorie au sujet de ces loups…


  — Oui, je ne les vois pas comme une force de frappe, mais plus comme une forme de dissuasion. Je soupçonne les membres du Conseil de craindre un soulèvement généralisé. Depuis quelques jours les militaires ont vu leur potentiel offensif fondre comme neige au soleil par notre faute. L’état-major a sans doute battu le rappel des meutes basées en Europe de l’Ouest pour venir renforcer la sécurisation de tous les villages. Pour preuve, certains points rouges que tu vois sur cet écran se sont immobilisés dès les premiers villages atteints.


  — Tu dis qu’ils s’en servent pour filmer?


  — Oui, j’en suis certaine.


  — Pourtant, de mémoire, les louves qui nous ont attaqués dans les grottes ne disposaient pas d’un dispositif vidéo tel que tu nous le décris.


  — Justement à ce sujet je soupçonne qu’ils n’appartiennent pas à la même génération que ceux qui traversent le continent en ce moment. Je vais dès demain exhumer la dépouille de H pour l’autopsier. Je suis persuadée qu’il recèle des secrets qui nous en apprendront bien plus sur eux. Avec de la chance il nous permettra aussi d’aider Victor à localiser le centre de traitement où sont envoyées puis traitées ces images, où pour le moins une antenne relais.


  — Tu en as les compétences?


  — Non, pas spécialement, mais je ne m’intéresse pas à l’aspect biologique, juste à l’apport technologique dont ils bénéficient. Ces bêtes m’impressionnent par leur intelligence, elles nous cachent quelque chose.


  — Ok, mais ne te laisse pas distraire de notre objectif principal, il nous faut des forces vives pour mener à bien les combats qui nous attendent. Nous devons offrir aux habitants des villes la capacité de se révolter. Sans eux, nous ne menacerons jamais le pouvoir en place. Ils ne peuvent pas être devenus l’ombre de ce qu’ils étaient en quelques semaines, la Renaissance doit posséder une incidence. Je m’inquiète également pour toi, les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets, je ne veux pas que dans un certain temps tu deviennes à ton tour un zombie au regard vide dépourvu de réaction.


  — Émilie veille sur moi, nous trouverons la solution à ce problème avant que je n’en sois victime à mon tour.


  Pénélope le savait sincère quand il exprimait son inquiétude. Elle aussi devinait cette épée de Damoclès pendre au-dessus de sa tête. Pour le moment elle tâchait de ne pas trop y penser, mais les jours s’écoulaient dangereusement. Le matériel médical à disposition des rectrices ne brillait pas par sa haute technologie. Pour les petits bobos du quotidien ça faisait amplement l’affaire, mais pas plus. Si un scanner encéphalique complet devait un jour s’imposer, une nouvelle visite dans la capitale deviendrait inévitable. Peter fit mine de se satisfaire de cette réponse, puis se caressa la pointe du menton d’un air pensif.


  — Si je t’indiquais la localisation physique des échanges en morse, pourrais-tu les faire apparaître sur cette carte?


  — Je pense que oui, pourquoi?


  — Nous traduisons des dizaines de conversations insipides entre des unités mobiles ou en casernement. Si je pouvais sélectionner seulement celles qui proviennent du front, ou pour le moins celles qui se déplacent vers nous, le contenu serait certainement bien plus instructif. Nous ne sommes pas nombreux, nous devons nous concentrer sur les unités qui nous impactent le plus.


  — Donne tes coordonnées à Émilie afin qu’elle les intègre à notre simulation et voyons ce que ça donne…


  Peter sortit de sa poche un bloc-notes numérique pour y sélectionner l’information choisie. Émilie téléchargea ses données dans l’application, aussitôt l’ordinateur reconfigura le visuel proposé pour l’inclure. De nouveaux points de couleur mauve apparurent à l’écran, symbolisant l’emplacement du lieu d’émission des conversations ennemies émises en morse. Comme il le pensait, la localisation des échanges attesta qu’ils se déroulaient bien loin des villages, par conséquent leurs contenus ne reflétaient pas ou peu d’aspects guerriers.


  Elle lui proposa alors de faire comme précédemment avec les loups. Les algorithmes à la base de ces échanges devaient eux aussi posséder des décimales permettant une localisation de leurs auteurs. La proposition aussitôt approuvée, il les transféra à Émilie que se chargea de la suite de la manœuvre. Moins de dix minutes plus tard, les premiers résultats commençaient à s’afficher. Plus qu’encourageants, ils démontrèrent vite que les mouvements des militaires s’étendaient bien au-delà ce qu’ils craignaient. Une nouvelle configuration de la carte démontra que les contingents les plus avancés atteindraient les premiers villages d’Europe de l’est dans les vingt-quatre heures suivantes. Pour établir leur vitesse de déplacement, il faudrait compter encore une quinzaine de minutes, le temps de paramétrer et d’étalonner un certain nombre de composants. Peter en profita pour s’approcher de Pénélope.


  — Penny, puis-je installer mon quartier général dans cette salle? Ces mouvements de troupes dénotent leur intention de converger vers nous. Je devine que me voir t’envahir ne doit pas beaucoup t’emballer, mais je dois pouvoir prendre les bonnes décisions en instantané.


  Elle redoutait un peu qu’il en vienne à formuler cette demande. Sur le fond, quoi de plus normal pour un militaire que de souhaiter posséder une vue d’ensemble du théâtre des opérations. Jade Eight ne l’avait-elle pas sélectionné justement dans le but de coordonner leurs défenses… Devoir replier bagage pour reprendre position dans son petit laboratoire ne la transportait pas de joie, mais en temps de guerre, tout le monde devait accepter de consentir à des sacrifices, elle comme les autres. Toujours dans un souci d’agir en totale autonomie, il négocia également une formation rapide à la technologie employée.


  Jouant avec les grossissements pour zoomer sur telle ou telle zone, il finit par isoler une anse forestière par laquelle transiteraient presque en même temps deux meutes et un nombre indéterminé de soldats. L’occasion était presque inespérée de pouvoir enfin visualiser les moyens, en nombre et en matériel, déployés par les militaires pour surmonter les problèmes causés par le techno-virus de Pénélope. Refusant de prendre le moindre risque avec le flux piraté, il insista pour qu’elle reste avec lui et l’assiste. Émilie s’attarda près d’eux au cas où deux mains supplémentaires seraient requises.


  Les militaires devançaient les loups de trois kilomètres, mais se déplaçaient moins vite, la rencontre s’annonçait inéluctable. Sur l’écran principal, ils affichèrent une mosaïque reprenant les trente visuels proposés par ces deux meutes en mouvements. Au début, les images leur donnèrent un début de nausée, un peu comme un mal de mer. Les caméras filmaient les loups en pleine progression, chaque mouvement de tête interagissant avec les prises de vue. Juxtaposés les uns aux autres, les trente visuels bougeaient en tous sens. Visiblement les loups ne traînaient pas en route. Coupant au plus court à travers bois, ils ne reculaient ni devant les ronces ni devant les pentes à fortes déclivités, à croire que le Diable était à leurs trousses.


  Peter se recula de quelques pas pour bénéficier d’une meilleure vue d’ensemble. Selon les calculs de sa sœur, dans moins de deux minutes les trajectoires des deux groupes se croiseraient durant quelques secondes. Les yeux rivés sur les écrans, il scrutait le moindre élément extérieur à cette forêt. Quand enfin les premières images des militaires se matérialisèrent, il comprit que la partie serait loin d’être gagnée. Une colonne de vingt chars d’assaut datant de la fin du vingtième siècle, début du vingt et unième, progressait à bonne allure. Escortés par des VAB, véhicule avant blindés portant encore fièrement le drapeau bleu, blanc, rouge des armées françaises, ils fendaient la forêt sans aucune considération pour les ravages que causaient les chenilles en écrasant tout sur leur passage. Voici donc ce que leur réservait le haut état-major ennemi à la solde des membres du conseil…


  Les loups les dépassèrent sans ralentir. Une minute plus tard, Peter interrompit la retransmission des images, il savait ce qu’il devait savoir des intentions du camp adverse. Pénélope ne rompit pas le silence la première, elle devinait le sentiment de culpabilité qu’il ressentait et qu’elle partageait. En fuyant la capitale par la voie des airs en usant d’un hélicoptère datant de la même époque que ces blindés, ils leur avaient donné la solution pour continuer à mener le combat en s’affranchissant du techno-virus. Voilà aussi la raison pour laquelle les écrans énergétiques s’éteignaient durant une heure par intermittence, les rectrices leur ouvraient le passage à travers leur village. Cette énigme résolue, il digéra l’information puis exigea qu’on le laisse seul pour réfléchir à la stratégie à employer pour contrer leur offensive terrestre. Pénélope ne se le fit pas répéter deux fois, elle se replia dans son laboratoire exigu et se concentra sur les surveillants dont il aurait certainement besoin sous peu.


  OOOO


  — Je peux entrer?


  — Si la vue d’un animal en cours de dissection ne t’impressionne pas…


  — Aucune idée, lui répondit Victor, je ne sais même pas ce que ça veut dire.


  — Prends un tablier sur ta droite, une paire de gants de cuisine et ces lunettes sur le comptoir, je pense qu’elles devraient t’aller. Je te préviens, ça va être un peu gore…


  Ignorant de nouveau ce que signifiait ce dernier mot, il se vêtit comme venait de lui recommander Pénélope et s’approcha de la table de travail qu’elle occultait de son dos. À la vue des entrailles du loup alpha mises à nu, il recula d’un pas. Pire que la vue, c’est l’odeur putride qui lui assaillit les narines. Imitant la jeune fille, il se colla un masque rudimentaire sur le bas du visage sans que ça change véritablement les choses. Un couteau de cuisine aiguisé à la main, elle ressemblait plus à un boucher qu’à une scientifique. Devinant ce qu’il pensait, elle se sentit obligée de se justifier.


  — Je fais avec les moyens du bord, comme tout le monde je m’adapte.


  — Tu t’habitues?


  — À la vue oui, à l’odeur non… Passe-moi le saladier qui se trouve sur la table à roulettes derrière toi.


  Soucieux de ne pas se montrer inutile, il lui tendit le récipient transparent dans lequel sans hésiter elle déposa le cœur de l’animal. Victor réprima difficilement une envie de vomir. Ne comprenant pas comment elle pouvait se montrer si indifférente, il tâcha de penser positivement. Malheureusement, il se trouvait bien loin d’être au bout de ses peines. Trop contente de se voir proposer un assistant, Pénélope enfonça le clou.


  — Pose le saladier et maintien l’organe fermement avec tes mains, je vais devoir le séparer en deux parties. Attention qu’il ne t’échappe pas, c’est glissant. Le mieux, c’est que tu insères tes pouces dans ces ventricules que tu vois de part et d’autre…


  Il essaya tant bien que mal de le bloquer entre ses mains, mais dut finir par se résoudre à appliquer sa méthode. Fermant les yeux, il visa les deux orifices latéraux et y glissa ses pouces provoquant un désagréable bruit de succion. Le couteau à la main, elle trancha dans le vif sans état d’âme. Au milieu des tissus en putréfaction avancée, elle découvrit des éléments mécaniques qui n’avaient strictement rien à y faire. Intrigué à son tour, oubliant quelque peu sa répulsion, Victor comprit qu’il avait devant lui la dépouille d’un animal pas très ordinaire. Pénélope sépara délicatement la mécanique des chairs et la déposa sur un plateau métallique. Ce faisant, il ne fit que compléter le contenu de quatre précédents plateaux.


  À son entrée dans la pièce, Victor les avait bien remarqués, mais sans faire de lien direct avec la bête allongée sur le flanc en travers de la table. À compter de cet instant, il considéra H bien différemment, comprenant mieux le détachement dont la jeune femme usait à son égard. Le temps des questions viendrait plus tard. Le corps ayant livré une partie de ses mystères, Pénélope s’attaque à la tête de H, plus précisément à sa boîte crânienne. Son cerveau et ses organes périphériques comme ses oreilles et ses yeux dissimulaient des informations qui ne manqueraient pas d’expliquer l’absence de caméras externes.


  Comme de fait, l’autopsie ne manqua pas de se révéler fort intéressante. Sans avoir besoin de l’expertiser, l’ablation des chairs et des tissus entourant le globe oculaire du loup mirent à nu une microcaméra munie d’un émetteur miniaturisé permettant d’acheminer des images d’une grande définition en instantané. Visiblement, ces loups-là appartenaient à une génération cybernétisée bien plus récente que ceux dont les meutes traversaient l’Europe au pas de charge. Une fois la bête entièrement dépouillée de sa technologie implantée, elle demanda à Victor de l’aider à la transférer dans une housse étanche opaque qui neutraliserait en grande partie les odeurs de ces tissus putréfiés. La rigidité cadavérique de H les aida grandement.


  Soulagée de la carcasse du loup, Pénélope se débarrassa de ses vêtements maculés de sang et de débris organiques pour enfiler une tenue plus cohérente avec l’entame de la seconde phase. Elle échangea entre autres ses lunettes grossières censées lui protéger les yeux pour une autre munie de lentilles à fort grossissement. Il s’agissait de faire parler la technologie employée pour transformer des loups en unités cybernétiques.


  — L’analyse à laquelle je vais procéder va sans doute exiger plusieurs heures. En tout cas merci pour ton aide. Je m’aperçois que je ne t’ai pas demandé les raisons qui t’ont fait franchir cette porte. Que me voulais-tu?


  — Rien de spécial, c’est juste que je me sens inutile…


  — N’importe quoi! Sans toi, rien de tout ça n’aurait pu voir le jour.


  — C’est gentil d’essayer de me réconforter, mais tu perds ton temps.


  — Arrête de dire des conneries et viens t’asseoir en face de moi. L’expertise de ces microprocesseurs peut bien attendre un petit peu même si c’est urgent. Victor, écoute-moi bien, quand je t’affirme que rien de tout ça n’aurait pu voir le jour sans toi, je ne cherche pas à flatter ton ego, c’est la stricte vérité. Nous avons tous un rôle à remplir, notre QI ne fait pas de nous des êtres indispensables, juste différents. Au niveau de la population mondiale, nous ne sommes qu’une minorité, ce sont les individus comme toi qui façonnent l’avenir. Quand toute seule dans mon coin j’ai imaginé que ce plan pouvait se réaliser, je ne me donnais pas trente pour cent de taux de réussite. Le reste dépendait de conjonctions favorables, de variables aléatoires. Sans ton aide, les militaires auraient fini par m’identifier. Je te laisse deviner la suite…


  — J’aimerais tant pouvoir mieux vous aider.


  — Chaque maillon est important, pas plus important. S’il y avait plus de gens comme toi et moins de comme moi, crois-moi, le monde s’en porterait sûrement bien mieux. Demande à ces loups et à ces louves s’ils sont très heureux des modifications qu’ils ont subies. Sans scientifiques et sans génies d’aucune sorte, pas de bombes, pas de rectrices, pas de chars d’assauts ou de vaisseau spatial, la science n‘apporte pas le bonheur, elle tente seulement d’améliorer le quotidien, de soulager des tâches répétitives. C’est la soif du pouvoir qui corrompt tout. Les gens comme toi, pour reprendre ton expression, nous permettent de garder les pieds sur Terre, de ne jamais perdre de vue que nous devons demeurer égaux, différents certes, mais égaux. Maintenant si tu veux te rendre utile, je ne refuserai pas un bon coup de main pour finir de nettoyer ces composants technologiques de tous les débris organiques qui y adhèrent encore. Je sais que ce n’est pas ragoûtant, mais…


  — T’inquiète, je m’en occupe tout de suite, j’ai compris la leçon. Avec quoi dois-je les frotter?


  Heureux qu’il révise son jugement sur l’importance de chacun, elle lui indiqua comment procéder. Ensemble, ils portèrent les cinq plateaux dans une pièce à l’écart et nettoyèrent le contenu du premier. Victor s’appliquait, travaillant vite et bien. Un silence s’installa. Après leur récente conversation, Pénélope préférait ne pas le laisser aller à retomber dans une forme d’introspection négative, aussi elle trouva le moyen de relancer la conversation.


  — La carte du continent européen est achevée?


  — Oui il reste juste quelques détails à peaufiner, Jérémy s’en occupe. Pour les autres continents, impossible d’évaluer convenablement la position des villes et de vérifier s’il existe seulement des villages comme les nôtres. La rectrice ne possédait pas assez de renseignements à ce sujet, interroger la base de données distante aurait trop attiré l’attention. Peter nous a ordonné de suspendre son élaboration jusqu’à nouvel ordre.


  — Comment va Jérémy?


  — Je n’ai rien de spécial à en dire. Sais-tu qu’il a refusé de compléter sa Renaissance?


  — Non, pas du tout, Peter ne m’en a pas encore informé, lui répondit-elle d’un coup pensive. De quelle manière explique-t-il sa décision?


  — Il dit qu’il se fiche complètement de qui il aurait pu être dans une autre vie, que c’est celle d’aujourd’hui et seulement celle-là qui l’intéresse.


  — Tu en penses quoi?


  — Je me dis qu’il a raison. On ne m’a pas laissé le choix, mais si je l’avais eu, je crois que j’aurais fait tout comme lui. Je ne souhaite pas devenir une continuité de ce que j’ai été dans une vie antérieure. Imagine un assassin que l’on clonerait et qui se verrait offert une seconde chance de vivre différemment, le forcer à revivre son passé ne l’aiderait certainement pas à s’intégrer. Tout le monde ne choisit pas de devenir un ennemi de la société, l’histoire que l’on vit nous y contraint parfois…


  — Dis-moi, tu sembles avoir drôlement réfléchi à la question…


  — Quelques jours après ma Renaissance, alors que je fuyais les militaires, je me suis demandé ce que ferait mon frère à ma place pour éviter qu’ils me retrouvent. C’était un homme bien qui a basculé dans le crime pour sauver sa famille. Son unique enfant souffrait d’une maladie orpheline, personne ne voulait lui tendre la main, pas plus les banquiers que les spécialistes médicaux, confondant serment d’Hippocrate avec serment d’hypocrite. Pas d’argent, pas de soins, circulez! Une fois qu’il eut épuisé tous les recours pour sauver son enfant, il s‘est attaqué à un dépôt d’argent. Malheureusement, on ne s’improvise pas malfaiteur, même mué par les meilleurs sentiments. Blessé, il a été transporté à l’hôpital puis condangé à plusieurs années de prison. Mon neveu est mort quelques semaines après son incarcération, il ne s’en est jamais remis. À sa sortie, transformé en bête haineuse, il est devenu un des hommes les plus recherchés et a fini abattu d’une balle dans le dos au fond d’une ruelle sordide.


  — Je suis désolée…


  — Ne le sois pas, tu n’y es pour rien. Quand Jérémy m’a dit le fond de sa pensée, le souvenir de mon frère est de nouveau remonté à la surface. Si demain, dans un village, il devait revenir à la vie, mériterait-il qu’on le condange à revivre ce passé douloureux ou bien voudrait-il qu’on lui donne une seconde chance, celle de rester un homme bien?


  Sa plaidoirie donnait effectivement à réfléchir. Un jour prochain, il faudrait se pencher sur cette question qui n’était pas seulement de pure rhétorique. Le cas de son frère n’étant sans doute qu’un parmi bien d’autres, il avait l’art de soulever la bonne interrogation. Un comité d’éthique ne suffirait pas à trancher, elle prit conscience que l’Homme jouait à Dieu en créant ces clones, un rôle qui n’était pas le sien.


  — Quand cette guerre sera achevée, nous en reparlerons sérieusement autour d’une table. Pour ma part, je respecterai la décision de Jérémy, je parlerai à Peter pour faire valoir mon point de vue.


  Victor lui sourit, elle comprit qu’il venait de se confier d’un poids qui pesait fortement sur la conscience. Elle retira ses lunettes lui dessinant un visage horrible, fit le tour de la table, lui prit son visage entre ses mains et déposa un baiser sur les lèvres. Il ouvrit de grands yeux et rougit de confusion.


  — Pourquoi ce baiser? articula-t-il sans la repousser. Si c’est pour ce que je viens de dire…


  — Nous étions en dette toi et moi depuis notre fuite de la capitale. Tu ne t’en souviens peut-être pas, mais cette promesse m’a permis à te motiver alors que tu te trouvais sous l’emprise de tranquillisants. Les bons comptes font les bons amis, je paye toujours ce que je dois. Maintenant si tu veux me rendre la monnaie…


  Victor ne se fit pas prier pour la serrer contre lui et l’embrasser à son tour avec fougue. Depuis son retour au village, il se sentait irrésistiblement attiré par elle, mais jamais il n’aurait rêvé qu’elle partage ce sentiment avec lui. Cette ivresse lui donna chaud, son cœur palpitait, s’emballait, il lui passa la main dans les cheveux, la nuque, la regarda et l’embrassa encore. Devant son emballement, Pénélope dut, à son corps défendant, le ramener à la raison.


  — Doucement, Victor, on se calme, on respire, on souffle… Personne ne doit apprendre ce qui vient de se dérouler dans cette pièce, ce sera notre secret. Avant d’aller plus loin dans cette relation, nous avons une guerre à gagner, mais compte sur moi pour reprendre cette conversation où nous la laissons sitôt l’armistice signé.


  — Je… Nous… Oui, tu as raison, je suis tellement…


  — Ne cherche pas à mettre des mots sur ce que tu ressens à cette seconde, l’alphabet n’a pas forcément cours dans les histoires d’amour, le silence vaut souvent mieux que des palabres sans fin. Reprenons notre travail, consacrons-y toute notre énergie, ce loup, ou plutôt ce qu’il en reste nous aidera à combattre nos ennemis. Je vais aller commencer par analyser le contenu de ce plateau, apporte-moi les autres au fur et à mesure.


  Ce travail minutieux de petites mains lui prit les trois heures suivantes. Nettoyant centimètre après centimètre, explorant tous les interstices, il s’appliqua de son mieux à retirer jusqu’au plus petit lambeau de matière organique en décomposition. Les yeux rivés sur les lentilles binoculaires du microscope électronique, elle notait à l’aveugle ses premières conclusions. Cette étape franchie, Pénélope décortiqua ces multiples connectiques biotechnologiques et commença à échafauder des hypothèses.


  À cette étape, Victor ne fut plus qu’un spectateur privilégié de la capacité de Pénélope à comprendre une mécanique complexe en extrapolant sur la base de quelques éléments. Ses doigts dessinèrent très vite des schémas incompréhensibles sur des tablettes graphiques. Son visage détendu dénotait une certaine assurance. Sous peu, les contenus de ces plateaux lui livreraient jusqu’à leur dernier secret. Elle consulta plusieurs fois Émilie par visiophone pour s’entendre confirmer la probabilité de telles ou telles déductions. Même si ce travail la passionnait au point d’en oublier le temps qui s‘écoulait, elle sentait le regard amoureux de Victor dans son dos. Leurs sentiments réciproques ne devaient pas altérer leurs capacités. On espérait beaucoup d’eux, hors de question de décevoir l’attente dont elle était à la fois l’origine et la finalité.


  Quand elle lança la simulation sur le moniteur central, la rectrice traduisit des pages de chiffres pour les convertir en image. Un loup virtuellement modélisé apparut sur les écrans. Si sa morphologie rappelait sans l’ombre d’un doute celle du défunt H, Pénélope s’évertua de lui façonner une tête légèrement différente tant l’ancienne la rendait mal à l’aise. L’animation parfaitement paramétrée, le loup alpha s’anima avec une réalité presque dérangeante pour Victor. Même hors contexte, il ne put s’empêcher de frissonner en le voyant prendre vie. Les militaires ne s’étaient pas trompés en sélectionnant ces bêtes pour les suppléer dans ces tâches ingrates de surveillances, aucun autre animal ne l’aurait mieux fait que ceux-là.


  Satisfaite de son travail, Pénélope recula de quelques pas pour s’assurer de la bonne coordination des mouvements de l’animal. Les caractéristiques basiques d’un loup non modifié prirent place en comparaison de celles dont était capable H. L’augmentation tout comme l’amplitude de leurs capacités ne la rassura pas, en optimisant certains paramètres de ces bêtes, les militaires prenaient des risques qu’elle comptait bien leur faire payer le prix fort. Au terme de cette journée, elle se leva de son siège pour se dégourdir les jambes. Depuis de longues minutes, Victor manquait à l’appel. À la demande de Peter il était parti pour prendre des leçons de pilotage. L’hélicoptère ne pouvait décemment pas dépendre que du frère d’Émilie pour voler, sans doute que très rapidement il serait amené à effectuer quelques missions de reconnaissance. L’interception des images envoyées par les loups ne vaudrait jamais un visuel direct.


  Point de repas en commun ce soir-là, chacun veilla tard à peaufiner le travail développé et structuré dans la journée. La réunion du lendemain matin prévue pour neuf heures s’annonçait fructueuse, voire des plus instructives. Après un repas insipide, comme à l’habitude, chacun dans son coin retrouva avec plaisir le confort d’un lit douillet. Le calme avant la tempête…


  


  Chapitre4


  — Ce que je vais vous dire tient en quelques mots: les membres du Conseil sont parvenus à mettre au monde des animatronix. Pour vous tous, excepté Émilie, ce néologisme ne dira pas grand-chose. Ce projet représentait un mythe, souvent évoqué, mais jamais réalisé. Il consistait à optimiser cybernétiquement des êtres vivants pour les rendre plus endurants, plus rapides, plus véloces, dans le but d’améliorer des capacités physiques inhérentes à une race du règne animal. Le loup alpha connu sous le nom de H m’a servi de cobaye pour mener à bien mon expertise. Avec l’aide de Victor nous l’avons autopsié. Je vous épargne les détails pour en arriver aux conclusions: ces loups possèdent une ossature semi-métallique qui leur permet non seulement de courir plus vite, mais aussi sur des distances bien plus grandes sans éprouver de fatigue. Un élément dont il faudra tenir compte si nous devions les affronter de nouveau. Ils sont à ce point modifiés que j’hésite à en parler comme des êtres vivants ou comme des modèles cybernétiques. Leur œil gauche a fait place à une caméra dotée d’un infrarouge de dernière génération, les images sont non seulement de meilleure qualité, mais elles bénéficient d’une correction automatique qui les rend nettes malgré les mouvements de la bête. 


  Pénélope fit volontairement une pause pour qu’ils reportent toute leur attention sur la modélisation graphique qu’elle leur proposait en parallèle de ses explications. L’image holographique d’un réalisme saisissant occupait le centre de la pièce. D’une simple pression sur un clavier, la bête se vit supprimer son aspect extérieur pour exhiber ses entrailles robotisées. Des processeurs reliés entre eux par un réseau de fibres optiques plongeaient profondément dans son système musculaire et venaient décupler ces capacités primaires. Son cœur hyperventilé assurait un débit sanguin d’excellente qualité adaptable à toutes les formes d’efforts exigés.


  — Malheureusement, reprit-elle une fois l’effet escompté obtenu, ces modèles sont capables de bien plus. Nous nous demandions comment ils pouvaient retrouver notre trace à des kilomètres de distance. J’ai la réponse. Nous pensions que les militaires diffusaient dans l’atmosphère une substance contenant notre odeur et que les loups la percevant ne lâcheraient plus notre piste une fois leurs sens olfactifs éveillés. La vérité est bien pire que ce que nous craignions. La qualité de leur odorat a beau être légendaire, elle possède des limites que des vents contraires peuvent mettre à mal d’un simple caprice climatique. Avant notre répartition dans les villages, les scientifiques introduisent dans nos corps une puce microscopique individualisée. Il leur suffit de l’activer à distance pour que les loups la géolocalisent et nous traquent. Peter, je devine ta prochaine question et par avance je te réponds non. Pour le moment je ne suis pas parvenu à neutraliser la mienne, pas même encore à la localiser.


  Victor baissa la tête d’un air dépité. Cette nouvelle annonce fit chez lui l’effet d’une bombe, si elle s’avouait impuissante à les neutraliser, personne ne le pourrait. Finir entre les mâchoires d’une de ces bêtes lui donnait la nausée, il préférait encore se suicider que de sentir leurs crocs pénétrer dans son corps. Ce qu’il ignorait, c’est qu’elle n’en avait pas encore fini…


  — Il ne tient qu’à nous de transformer leurs forces en faiblesses… Traduit en clair, ces loups peuvent nous géolocaliser autant que bon leur semblera, si nous perturbons la biotechnologie que leurs corps contiennent, ils ne seront plus capables d’effectuer le moindre mouvement…


  — Tu saurais le faire? ne put s’empêcher de l’interrompre Peter, toujours aussi impatient d’exploiter les faiblesses de l’ennemi à son avantage.


  — En théorie, oui, en pratique aussi sauf que ce modèle diverge de ceux qui parcourent en ce moment l’Europe pour prendre position à des endroits jugés stratégiques par l’état-major ennemi. Rien ne nous certifie qu’à l’image des caméras, les meutes dotées d’une biotechnologie de générationN-1 répondront favorablement à nos perturbations. Pour en être certain, il faudrait que nous puissions parvenir à capturer un spécimen et que je le soumette à quelques tests. Dans l’état actuel des choses, je pense que nous devrons malheureusement nous en passer, ce qui augmentera sensiblement les risques en cas de confrontation directe. Dommage, car sans ces meutes à leurs côtés, les militaires se montreraient bien plus vulnérables…


  — Au rythme où vont les choses, tempéra Jordan en prenant pour la première fois la parole, les certitudes d’aujourd’hui ne seront plus celles de demain. Nous avons également constaté la rapidité anormale de progression de ces meutes. Notre première évaluation prévoyait qu’ils mettraient cinq jours pour se déployer tel que nous l’imaginions, à présent cette biotechnologie a presque divisé cette durée par deux. D’après mes calculs, ils sont passés cette nuit d’un statut d’arrière-garde à un statut d’avant-garde. À l’heure où nous parlons tranquillement, ils devancent les premiers blindés de plusieurs heures et ce différentiel va aller croissant. Vérifie par toi-même grâce à la simulation et tu comprendras vite le parti que nous pourrons en tirer.


  Oh que oui! Pénélope le comprenait. Un plan prenait rapidement forme dans son esprit, Peter la laissa aller jusqu’au bout de son raisonnement sans l’interrompre. Très vite pourtant elle s’aperçut qu’il lui manquait une donnée importante pour concevoir sa mise en œuvre.


  — Émilie, quelles sont les capacités d’un surveillant?


  — À quel niveau?


  — Je parle de sa vitesse de déplacement…


  — Tout dépend du terrain, mais je dirais approximativement un bon tiers supérieur à celui de ces loups améliorés.


  — Merci. À toi, Peter, dans combien de temps les premiers loups longeront le village d’Esther si l’on considère leur progression comme allant à vitesse constante?


  Il sortit un petit appareil de sa poche qui le reliait à la simulation puis intégra quelques paramètres dont les coordonnées de ce village qu’il connaissait par cœur. La réponse ne se fit pas attendre, dans les huit heures suivantes les meutes utiliseraient les corridors découverts par Pénélope pour le contourner. Une meute prendrait position pour sécuriser les alentours tandis que les autres continueraient leur progression vers leurs cibles suivantes. Même si le nombre de ces groupes diminuait à mesure qu’ils s’immobilisaient au niveau d’un village, une majorité continuait leur marche en avant à allure forcée.


  — À quoi songes-tu?


  — Je vais reprogrammer un des surveillants de ce village pour qu’il nous livre un spécimen à domicile!


  — Je ne voudrais pas gâcher ton bel enthousiasme, mais l’entreprise me semble aléatoire, la freina Émilie pour une fois d’un avis divergent du sien. D’une part, la rectrice signalera tout de suite cette anomalie, et d’autre part, jamais tu ne disposeras d’assez de temps pour qu’il identifie un loup. Leur programmation est verrouillée sur ceux qui habitent le village, tu ne la corrompras pas si facilement.


  — Tu as mille fois raison, c’est pourquoi dès la fin de cette réunion je vais dérégler progressivement plusieurs unités de cette rectrice. Quand ce surveillant semblera ne plus répondre convenablement, elle analysera le fait comme un incident supplémentaire et tentera de le gérer sans en référer plus haut. Une fois qu’il aura quitté la zone du village pour se rendre dans le corridor, je prendrai le contrôle en manuel. Grâce à sa caméra embarquée, il sera les yeux et moi les mains. Si tout se déroule comme je l’espère, je sélectionnerai le dernier animal de la meute sans que ceux qui le devancent ne s’aperçoivent de sa disparition. Quand ils découvriront qu’il manque à l’appel, il sera trop tard. Comme ni H ni son successeur ne sont encore de ce monde, j’isolerai le surveillant avec sa proie endormie dans la forêt pétrifiée. Là, Victor ira le réceptionner avec son hélicoptère et nous le livrera.


  — Ton plan ne manque pas d’audace, mais l’emprunt du seul appareil dont nous disposons…


  — Est un élément essentiel pour ne pas dire indispensable de ce plan, Peter! Je sais combien nous sommes tous tributaires de cet hélicoptère pour assurer notre sécurité, mais pour moi c’est l’arbre qui cache la forêt. En cas d’affrontement, combien faudra-t-il de chars pour l’abattre? La menace dont nous devons nous soucier pour le moment ce sont ces loups biologiquement modifiés, pour les blindés, nous disposons d’un répit supplémentaire. Si nous ne pensons pas tous de la même manière, je propose un vote à la majorité. Alors?


  — Non, c’est bon, il est à toi… battit en retraite Peter qui ne voulait pas que la moindre division puisse commencer à fragiliser leur groupe. As-tu d’autres demandes à formuler ou puis-je m’exprimer à mon tour?


  — J’ai fini, Peter, nous t’écoutons…


  Le frère d’Émilie demanda que s’affiche la carte du continent, puis zooma sur une bande de terre au relief difficile n’excédant pas cinquante kilomètres de long. Pour franchir les massifs montagneux escarpés qui se dressaient devant eux, les chars n’avaient d’autres ressources que de faire un large détour.


  — Ces blindés sont peut-être d’une mobilité réduite, il n’en demeure pas moins qu’ils disposent d’une force de frappe considérable, et ce, à de très longues distances. Encore faut-il que leur armement soit en adéquation avec leur potentiel de base… Rien ne permet aujourd’hui d’affirmer qu’ils sont armés autrement que de simples obus. Pénélope a mis à ma disposition quelques surveillants issus de villages non opérationnels, je vais m’en servir pour provoquer une riposte. Dans le pire des cas, je compte contrebalancer leur potentiel offensif par la vitesse de déplacement de ces robots. Vous le comprendrez, il ne s’agit pas de mener une guerre, juste de débuter par une tactique de harcèlement. La conception d’une stratégie globale dépendra des conclusions que nous tirerons de ces enseignements. Que nous en sortions vainqueur ou vaincu n’a que peu d’importance, même si je penche volontiers sur la première de ces deux possibilités.


  Preuve qu’il ne s’était pour le moment concerté avec personne, les questions fusèrent. Il répondit sans détour sur le lieu, l’heure, le nombre de surveillants impliqués ainsi que sur tous les détails tels que l’armement utilisé. Bien que Jérémy soit présent dans la salle, il ne montrait pas de signe de retenu, visiblement il ne doutait réellement pas de sa loyauté à leur cause. Sa sœur changea de terrain. Pour elle, la question la plus importante concernait l’attitude qu’adopteraient les membres du conseil quand ils comprendraient qu’ils tentaient d‘utiliser leurs propres forces pour les contrer. Si les rectrices ne pouvaient les obliger à lui obéir, qu’en était-il de ses facultés de les désactiver à distance. Pénélope prit le temps de la réflexion avant de voler à son secours.


  — Je crois pouvoir affirmer que ce risque est minime. Les schémas que j’ai pu déterminer au travers de l’expertise de notre rectrice démontrent que son rayon d’action est limité. Les surveillants ne sont pas prévus pour intervenir loin de leurs bases. Au-delà de dix kilomètres, leur signal diminue progressivement jusqu’à disparaître complètement cinq kilomètres plus loin. Je vous rappelle que ces villages sont inactifs, donc la rectrice sera forcément passive. Si les militaires voulaient en reprendre le contrôle, la réinitialisation des serveurs demanderait vingt-quatre heures dans le meilleur des cas. Surtout, comptez sur moi pour ne pas leur faciliter la tâche… Non, en toute logique, le plan élaboré par Peter présente de sérieuses chances de succès. Pour ce qui est des surveillants des villages actifs, je suis sur une piste qui devrait déboucher sur de bonnes nouvelles. Je vous en dirai bientôt davantage, pour le moment je préfère me taire pour ne pas susciter de faux espoirs. Et toi, Victor, où en es-tu de ta localisation du centre de traitement des images qui doit se trouver dans la capitale?


  Surpris de se voir interpeller, il sursauta puis tenta de se composer un semblant d’assurance. Depuis quelque temps ils faisaient de plus en plus un complexe d’infériorité face à ses cadets. Il se fit violence pour dépasser ce sentiment qui ne se basait sur aucune réalité, puis se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.


  — Si nos calculs sont exacts, ce bâtiment se situe en proche périphérie de celui abritant la Renaissance. Par prudence, il semble que les forces de sécurité aient regroupé tout un tas d’administrations sensibles dans un petit périmètre. Les coordonnées précises sont bien entendu à disposition de qui en aura besoin. Je ne désire pas pirater leurs banques de données, il sera plus facile de les neutraliser en les isolants. Je m’explique: les images ne sont pas dirigées directement vers la capitale, elles transitent par des antennes relais disséminées un peu partout. Avec l’aide de Jordan, nous sommes même parvenus à en localiser une dans notre village…


  Il laissa volontiers s’écouler quelques secondes pour ménager son effet. À cet instant il savait bénéficier de la plus grande attention de la part des participants réunis dans cette salle.


  — Tous les arbres de la forêt qui s’étend du village jusqu’à sa frontière délimitée par notre écran d’énergie n’en sont pas. Une dizaine d’entre eux, très bien imités, forment un réseau de relais amplifiés… À l’œil nu, impossible de les différencier, seule l’absence de champignons à leur base peut servir d’indice. Émilie est parvenue grâce à nos cartographies des autres villages inactifs à définir que leur implantation est partout la même.


  Pénélope remercia le ciel de la suffisance de leurs ennemis. En creusant un peu on s’apercevait qu’ils pêchaient par abus de confiance depuis de longues années. À force de vouloir tout standardiser, ils créaient eux-mêmes le ferment de leur propre perte. Dans son coin, Peter n’en pensait pas moins et structurait les plans de leur future offensive à grande échelle. Seule son ignorance du type d’armement à la disposition de l’état-major ennemi le dissuadait d’accélérer le mouvement. Une information capitale qu’il ne tarderait plus à connaître. Plus personne ne souhaitant prendre la parole, il récapitula le rôle de chacun durant les heures à venir.


  — Victor, tu vas contacter Esther pour l’informer de l’emplacement de ces antennes relais amplifiées, je veux qu’elle surveille cette zone à distance raisonnable. Penny, en plus de la capture de ce loup pour comparer son potentiel à celui de H, je veux que tu prennes le contrôle de quelques surveillants de notre ancien village pour qu’ils détruisent ces antennes situées sur leur périmètre. La réaction de la rectrice nous indiquera comment nos ennemis géreront les conséquences de nos attaques. Avant de démanteler les meutes, il est impératif que le centre de traitement ne reçoive plus d’images, nous devons créer un choc psychologique. Émilie, vois avec Penny comment perturber les réseaux d’alimentation en énergie. Ne pas les couper, juste les perturber. Les militaires ne doivent rien tenir pour acquis, le doute doit s’insinuer, ils ne doivent plus pouvoir se reposer sur la moindre certitude. Jordan et Jérémy adopteront le statut de coordinateur, toutes les informations doivent transiter par eux, à chaque instant ils doivent pouvoir me synthétiser la situation. À compter de cette minute, nous entrons officiellement en guerre contre les membres du conseil. Que chacun de nous rejoigne son poste. Ne perdez pas de vue notre objectif final. Prochaine réunion demain même heure pour débriefing. Bon courage à tous!


  OOOO


  La bête inerte se tenait allongée sur le sol à moins de dix mètres de leur position. Immobile, le surveillant attendait passivement ses prochains ordres. Pour le moment, tout se déroulait exactement comme le plan de Pénélope le prévoyait. Victor, assis aux commandes de l’hélicoptère stationné à quelques pas, n’attendait plus que leur retour à bord pour décoller. Capturer le loup en utilisant la vitesse du surveillant ne s’était pas fait sans sueur froide. Le piloter à distance exigeait une dextérité bien éloignée de ses compétences. Une fois de plus, sans l’aide de Victor elle aurait couru à l’échec.


  Décidément ce garçon disposait de qualités indispensables, comme celle de pouvoir diriger n’importe quel appareil sans apprentissage préalable. Comme dans les anciens jeux vidéo de son enfance, grâce à un joystick simplifié il était parvenu à sélectionner sa cible puis à fondre sur elle. Pour une fois elle était la tête et lui les bras, leur complémentarité lui démontrait que leur affinité respective ne devait probablement rien au hasard. Par précaution, le loup n’avait pas été endormi, mais euthanasié. Impossible de prendre le risque qu’il se réveille en plein vol, bien trop dangereux. Sa mort par injection avait été rapide et indolore, elle se refusait à voir souffrir des animaux déjà bien suffisamment torturés par les scientifiques.


  Passant en commande vocale, elle ordonna au surveillant de le transporter à l’arrière de l’hélicoptère. Le froid polaire commençait à rigidifier son cadavre, s’attarder plus longtemps ne rimait à rien. Il souleva la carcasse du loup comme s’il ne pesait que quelques grammes et le transporta silencieusement jusqu’à l’appareil. Les voyant approcher, Victor s’empressa de faire coulisser la porte latérale pour faciliter son chargement. Il fallait activer, les loups les ayant probablement détectés devaient se dépêcher de faire demi-tour. Abandonnant le surveillant sur place, ils reprirent chacun leur place dans le cockpit tandis que Victor demandait la pleine puissance aux turbines.


  Pénélope réfléchirait plus tard à la manière de réintégrer le surveillant auprès de la rectrice. Le succès de leur mission ne leur permit de se dérider un peu que lorsqu’ils prirent de l’altitude. Comme convenu, elle envoya un signal à Jordan et Jérémy pour confirmer leur réussite. Les deux coordinateurs enregistrèrent la bonne nouvelle puis coupèrent la communication. Pour d’évidentes raisons de sécurité, les échanges radio devaient être le plus courts possible.


  Pourvu d’un chauffage rudimentaire gourmand en énergie, l’un comme l’autre dut se contenter d’une vague sensation de chaleur. Victor ne reproduisit pas l’itinéraire utilisé pour l’aller, quitte à effectuer un léger détour. Volant à huit cents mètres d’altitude, la durée estimée du plan de vol retour avoisinait les trente minutes. La neige tombait toujours en abondance. Des bourrasques tentaient en permanence de déstabiliser l’appareil, mais Victor veillait à conserver la maîtrise des commandes. Très vite les conditions climatiques se dégradèrent bien plus que la météo ne le prévoyait. En l’absence de satellites météorologiques, Pénélope avait elle-même prédit le temps à venir à la lumière des informations en sa possession. D’évidence, la simulation climatique manquait de précision.


  — Une tempête sévit droit devant, je vais tenter de la contourner par la droite.


  Elle ne put qu’abonder dans son sens. De gros nuages patibulaires indiquaient la formation d’une dépression de grande ampleur. Au cœur de cette tempête, le froid ne manquerait pas de s’intensifier, cet hélicoptère menacerait vite d’avouer ses limites. Sans compter que les précipitations glacées pouvaient à tout instant givrer les retors, les conséquences seraient désastreuses. Malheureusement, même en s’efforçant de la contourner, ils ne l’éviteraient pas. Le thermomètre extérieur indiqua que la température chutait rapidement, le danger empirait. Victor devait se décider et vite, soit prendre de l’altitude, soit se poser en urgence. Des grêlons de la taille d’une bille vinrent subitement s’abattre sur leur pare-brise. La pression de la turbine fléchit, des deux options possibles, seule la seconde devint ne serait-ce qu’envisageable.


  — Nous ne la traverserons pas, nous devons atterrir!


  Un autre problème prit corps. Comment poser un hélicoptère quand la visibilité flirte avec le zéro absolu? Le radar et l’altimètre s’emballèrent, piloter au jugé dans ces conditions s’annonçait périlleux. Même s’ils savaient le relief peu escarpé, il ne fallait pas grand-chose pour qu’ils s’écrasent. Les secteurs boisés se succédaient sans relâche dans cette région, leurs chances de s’en sortir vivants diminuaient à mesure qu’ils s’approchaient du sol. Pénélope, le nez collé contre le hublot latéral, tentait tant bien que mal d’orienter Victor vers une zone plus propice. Un éclair zébra le ciel. La foudre illumina brièvement le sol, révélant une forêt de pins. Elle hurla à Victor de reprendre de l’altitude. Arc-bouté sur le manche, il se débattait de son mieux pour lutter contre les vents qui menaçaient de les faire s’écraser sur le sol.


  Elle compta mentalement les secondes comme on le lui avait appris durant son enfance. Plus la durée entre l’éclair et le tonnerre se réduisait, plus proche se trouvait l’orage. Victor faiblissait, l’hélicoptère lui-même semblait supplier que cesse ce calvaire. Pénélope voulait se raccrocher à l’idée que le prochain trait de foudre leur montrerait une zone où se poser en relative sécurité. Le tonnerre gronda. Le vent gifla si fort l’appareil qu’il dévia de plusieurs degrés sur la gauche. Enfin, la foudre déchira le ciel obscurci par ces nuages épais. La mort semblait vouloir les épargner. Droit devant, un terrain long comme six terrains de football leur offrit une chance de se poser en un seul morceau.


  Même s’il ne voyait presque rien au-dehors, elle le lui désigna du doigt. À cet instant, maintenir stable l’hélicoptère tenait plus du rodéo que du pilotage, Victor essuya une nouvelle ruade. Nullement désarçonné, il investit sa dernière énergie additionnée à celle du désespoir et parvint miraculeusement à poser l’appareil. Vidé, mais vivant, il se laissa retomber lourdement sur son siège. Pénélope ne pouvait cependant pas se satisfaire de ce miracle pour souffler un peu. Qu’ils soient vivants ne prenait tout son sens que s’ils le restaient. Or pour le moment, ils ignoraient tout de l’endroit où ils se trouvaient…


  L’orage possédant une forte activité magnétique, les appareils de mesure déliraient. Jusqu’à l’altimètre qui les situait toujours en vol. L’hélicoptère bénéficiait d’un projecteur puissant, Victor hésita à balayer les environs. Signaler leur présence en territoire potentiellement ennemi ne lui paraissait pas l’idée du siècle. Pourtant, sans lui, impossible de voir à plus de vingt mètres… À combien de distance se situaient-ils du premier village? Rectrice active ou inactive? Sous la protection de surveillants ou des loups? L’idée de devoir cohabiter avec cette incertitude ne les emballait pas. Que dire de celle de se retrouver nez à nez avec une meute déchaînée? Quelle serait leur réaction quand ils sentiraient la dépouille de l’un de leurs congénères? Si l’horizon s’opacifiait avec la tempête de neige, leur avenir ne valait pas mieux.


  Au bout de quelques essais infructueux, Victor renonça à s’acharner avec la radio de bord. Des interférences rendaient inaudibles toutes conversations distantes. Il coupa l’appareil pour soulager ses oreilles. Au moins, l’hélicoptère semblait en bon état, en le posant en un seul morceau, ils avaient évité le pire. La tempête passée, ils pourraient vite reprendre leur vol initial. Oui, mais combien de temps durerait-elle? Jamais ils ne s’étaient retrouvés confrontés à une telle dégradation climatique, alors comment prévoir son évolution à moyen terme…


  Bien qu’elle demeurât silencieuse, Pénélope s’inquiétait. Dans quelle mesure les scientifiques de la capitale pouvaient-ils influer sur la météo? Avec les loups ils faisaient déjà preuve de progrès considérables d’un point de vue purement scientifique, l’étendaient-ils à d’autres domaines? S’étaient-ils aperçus qu’elle leur échappait clonage après clonage au point de faire renaître des génies d’une époque antérieure à la sienne? En théorie, les membres du Conseil ne disposaient pas de matériel biologique adéquat, mais en pratique? Lors de fouilles avaient-ils découvert les ruines d’un laboratoire disposant de souches ADN exploitables? Elle comprit que dans la lutte qui les opposait, leurs carences se révélaient nombreuses. Ne s’était-elle pas trop précipitée en concevant son plan d’échange de bébés? Attendre deux ou trois générations supplémentaires n’aurait-il pas mieux valu? Quelle que soit la question, elle venait trop tard. Reporter davantage sa tentative d’insurrection pouvait tout aussi bien renforcer leurs ennemis. Les dés étaient jetés…


  — Je pense que nous sommes plus en sécurité à l’intérieur que dehors, si on s’éloigne de cet appareil nous le perdrons vite des yeux. Je suis d’avis d’attendre que la tempête se dissipe et profiter de la première accalmie pour mettre les voiles.


  — De quoi disposons-nous pour nous défendre en cas d’attaque? lui répondit Pénélope, consciente qu’une fois de plus, prudence était mère de sûreté.


  — Peter a fait équiper notre ancêtre d’une mitrailleuse d’époque, j’espère ne pas avoir à m’en servir, car j’ignore si les munitions ont bien supporté le passage des siècles. Pour repousser quelques loups ambitieux ça ira, pour plus, j’en doute. Enfin, espérons ne pas dépendre de ces antiquités pour sauver nos vies… As-tu idée des raisons qui rendent fous nos instruments de bord?


  — Probablement la tempête…


  — La virtualisation des cartes de cette région que j’ai recomposée avec Jordan pour Peter indiquait des zones vides de couleur sombre. De mémoire, l’une se situait sur la trajectoire que nous avons traversée, peut-être nous sommes-nous échoués sur l’une d’elles?


  — Seuls les navires s’échouent, Victor, les hélicoptères se crashent, le nôtre s’est posé avec toutes ses chances de redécoller. J’ignorais pour ces zones sombres, tu aurais dû m’en informer. Tu attendais quoi? Les combats de la dernière guerre ont frappé plus durement d’anciennes villes servant de base arrière, le niveau de radiation y stagne encore sans doute à des niveaux mortels. Je ne comprends pas le silence de Jordan, il sait pourtant combien il est dangereux de séjourner durablement à proximité d’un seuil élevé de radiation…


  — Peter nous pressait, tenta de se justifier Victor.


  — Quand bien même… Je refuse d’entendre ces excuses! À bord, je suppose que nous ne disposons pas plus de tenues NBC que de solution de décontamination rapide… Franchement, ce n’est pas sérieux, je vous faisais confiance!


  — Je suis désolé…


  — Ça ne changera rien, le mal est fait! Cette maudite tempête nous condange à rester là, sans solution, un temps suffisant pour que nous soyons proprement irradiés.


  Victor encaissa le reproche, conscient qu’elle avait mille fois raison de s’emporter de la sorte contre lui. La tempête que promettait de lui faire vivre Pénélope valait bien celle qui sévissait à l’extérieur.


  — Dispose-t-on seulement de quoi quantifier le niveau de radiation?


  Peter avait entreposé deux petites malles contenant tout un tas de vieux matériels à l’arrière de l’appareil. Victor n’y entendait pas grand-chose dans ce fatras d’antiquités, mais il se mit à fouiller fébrilement en espérant la voir se calmer un peu. Il brandit quelques trouvailles très éloignées de ce qu’elle cherchait. Décidée à ne pas baisser les bras, elle lui fit signe de s’écarter puis inventoria rapidement les deux contenus. Elle finit par trouver son bonheur, ou presque. Le détecteur qu’elle découvrit au fond de la seconde se révéla être un lointain ancêtre de ceux qu’elle connaissait. Le cadran rudimentaire ne présentait qu’une aiguille pour toute possibilité de lecture. Priant pour qu’il fonctionne, Pénélope l’activa.


  Un faible grésillement résonna dans l’habitacle tandis que le curseur de l’aiguille s’agita mollement. Le taux de radiation détecté, bien supérieur à un seuil normal, n’en demeurait pas moins humainement tolérable si leur exposition ne durait pas. Ils accueillirent l’un comme l’autre la nouvelle avec soulagement. Pour ce qui était de ne pas s’éterniser, ils s’en remettaient une fois de plus aux caprices de la météo. Toujours aussi perturbés, les appareils du bord n’en finissaient plus d’afficher des informations qui se contredisaient chaque seconde. Au moins, le risque de voir traîner une meute de loups dans les parages n’était pas d’actualité. Les biotechnologies dont se bardaient leurs corps ne se marieraient pas avec la forte activité magnétique au demeurant désastreuse pour eux.


  Au terme de la première heure d’attente qui leur en parut facilement le triple, les vents cessèrent de forcir puis commencèrent doucement à mollir. L’influence négative que cette tempête faisait peser sur leur instrumentation diminua d’autant. Le plafond nuageux ne leur permettait pas de prendre beaucoup d’altitude, mais un vol au ras du sol devint envisageable. S’éloigner de l’épicentre de la dépression serait déjà une première victoire. Les grésillements faiblirent à leur tour, de sorte qu’ils purent enfin entrer en contact radio avec Jordan et Jérémy. À leur voix, elle les sentit soulagés de les savoir en vie et surtout en bonne santé malgré les températures polaires. En quelques mots bien choisis, elle leur détailla rapidement la situation.


  Victor relança précautionneusement les turbines puis les retors. À allure plus que modérée, ils s’élevèrent à une dizaine de mètres du sol pour couper au plus court dans l’axe de leur destination. Si la tempête reculait, ils n’en demeuraient pas moins sous la menace d’une nouvelle dégradation. La visibilité s’accrut à son tour quand la neige se fit moins abondante. L’épisode délicat semblait derrière eux. Le sort leur offrait une porte de sortie, ils ne lui feraient pas l’affront d’hésiter.


  Si le plafond nuageux restait dangereusement bas, le champ de vision atteignit bientôt les cent mètres. Poussant légèrement les moteurs, Victor voulait se racheter en ne perdant pas la moindre occasion d’activer leur retour avec leur précieuse cargaison. Soudain, les contours des faubourgs d’une ville fantôme se dessinèrent droit devant. La prudence voulait qu’ils s’en écartent, mais tout contournement les ralentirait d’autant. Il consulta Pénélope du regard pour y chercher son assentiment au sujet de l’une ou l’autre des deux options, mais elle se montra de marbre. Puisqu’elle s’en remettait à lui, il décida une nouvelle fois de prendre la direction la plus directe, quitte à survoler les décombres d’une ville bombardée de longue date.


  Les premières ruines défilèrent sous l’appareil. Les immeubles éventrés se succédaient les uns aux autres. Certains gratte-ciel ne comptaient plus que quelques étages. Les combats avaient dû être terribles, le chaos qui résultait de ce carnage ne laissait que peu de chances à des survivants d’en réchapper. La famine et les épidémies achevant les miraculés, vivre avait dû être plus terrible que mourir. Depuis combien de temps cette ville abandonnée de tous s’érodait? Des dizaines et des dizaines d’années. Pudiquement, la neige recouvrait en partie le sol et les décombres, atténuant sans doute la vision cauchemardesque qui se serait offerte à eux.


  Pénélope s’en voulait presque de venir troubler la quiétude de ses lieux. Le son des rotors se répercutait contre les façades abîmées comme un manque de respect pour ce cimetière à ciel ouvert. Une bourrasque inattendue gifla de nouveau leur hélicoptère. Point de départ d’une nouvelle dégradation, elle ne tarda pas à faire se lever un nuage de poudreuse. Victor enserra le manche de ses deux mains tout en comprenant la futilité de son geste. Les éléments déchaînés ne comptaient pas les laisser s’en tirer à si bon compte. L’accalmie appartenait au passé, deux coups de vent les ballottèrent en tous sens. La proximité des immeubles laissait craindre qu’une tour miraculeusement épargnée ne se dresse sur leur passage. L’impact se révélerait aussi terrible que définitif.


  Avant qu’il ne prononce le moindre mot, elle comprit que leur seule planche de salut résidait dans un atterrissage d’urgence. Se poser au milieu d’une artère blanchie par une épaisse couche de neige ne les rassurait pas. Supporterait-elle seulement le poids de leur appareil sans broncher? La première tentative devait être la bonne, il fallait choisir le bon endroit, et vite. Les pales soulevaient des quantités de neiges venant les aveugler. Le vent forcit un peu plus, les essuie-glaces peinèrent. S’ils ne se posaient pas très rapidement, ils s’écraseraient à coup sûr contre l’un de ces immeubles qui se dressaient de toute part.


  Victor montra qu’il avait de la ressource. Utilisant à son avantage un bâtiment pour les protéger des bourrasques de vent à répétition, il posa l’hélicoptère sans plus se préoccuper des règles de l’aéronautique. Quand les rotors finirent par s’immobiliser, leur appareil trônait fièrement à quelques mètres de ce qui avait dû être un gigantesque centre commercial. Plutôt satisfait de sa prouesse, il tourna son visage en direction de sa passagère dans le but de s’entendre féliciter. Il déchanta très vite, Pénélope l‘ignorait, elle ne quittait plus des yeux les vestiges d’une baie vitrée. Un peu déçu, il regarda intrigué dans la même direction qu’elle.


  — Que fixes-tu comme ça?


  — J’ai cru voir un faisceau lumineux…


  — Sans doute le reflet métallique de la carlingue de notre appareil… Regarde l’état de cette ville, qui pourrait espérer survivre plus de quelques heures dans cet endroit morbide. Il doit faire une température à geler sur place en moins de temps qu’il faut pour le dire. Et puis, de quoi se nourriraient-ils?


  Pénélope dut se résoudre à lui donner raison. L’être humain avait beau être un modèle d’adaptation, il ne pouvait s’acclimater à un environnement aussi hostile. Tout ce que contenait ce centre commercial, ressemblant de près ou de loin à des denrées périssables, était arrivé à péremption depuis des décennies. Elle reporta son attention sur la rue et les alentours. À part le vent qui charriait toujours des monceaux de neige, rien ne bougeait. Visuellement, même la nature ne parvenait toujours pas à se réapproprier cet espace vital. Dans ces conditions extrêmes, Victor ne pouvait qu’avoir raison.


  — Cet hélicoptère peut résister longtemps à ces températures négatives, mais pas nous. Il va falloir que nous trouvions provisoirement un abri à couvert. Ce centre commercial vaut n’importe quelle autre maison, qu’en penses-tu?


  — Je crois que mon avis compte peu, Victor, c’est la seule solution viable à court terme. Si ce bâtiment dispose de plusieurs niveaux souterrains comme je le pense, alors peut-être trouverons-nous quelque chose à brûler pour se faire un feu. Malgré nos tenues, dans trois heures nous ressemblerons à des glaçons, alors autant s’activer avant que nos membres ne commencent à s’engourdir.


  Que répondre à cette évidence? Rien! Ils sortirent prudemment de l’appareil et tendirent l’oreille. Le vent continuait à se déchaîner de plus belle, s’engouffrant partout, il composait une mélodie étrange aux accents fantastiques. Mais rien qui puisse être imputable à autre chose qu’à la fureur des éléments. Les bourrasques ralentirent leur progression. Le vent tourbillonnant prenant un malin plaisir à souffler de face, ils durent courber l’échine pour franchir les cinquante mètres qui les séparaient des vestiges de ce qui fut un hall d’entrée gigantesque.


  Parmi les débris éparpillés, rien de ce qu’ils découvrirent ne pouvait brûler. Méthodiques, l’un comme l’autre fouilla les galeries marchandes sans se séparer. Tant qu’ils ne seraient pas certains de la tranquillité de ces lieux, ils resteraient groupés. Plus ils s’enfonçaient, moins la luminosité parvenait à percer. Au bout d’une cinquantaine de mètres, ils commencèrent à peiner pour distinguer clairement la nature des objets qui jonchaient encore le sol par endroits. Victor alluma à regret la petite lampe de poche qui ne le quittait jamais. L’énergie sous toutes ses formes restant une denrée rare, il la dépensa à contrecœur.


  Pas la moindre trace de matière inflammable. Ils fouillèrent tout le rez-de-chaussée, boutiques dévastées et lieux de stockage divers, en vain. Papier, carton, bois, plus aucune de ces matières n’était disponible, elles étaient particulièrement biodégradables. Des survivants de la première heure avaient dû les collecter. Ils décidèrent de descendre au niveau suivant. Pénélope interrogea de nouveau le détecteur une fois parvenue à cet étage. Ici le taux de radiation baissait pour atteindre un seuil tout à fait acceptable. Par une lucarne donnant diagonalement sur l’extérieur, elle entrevit leur hélicoptère qui doucement se maculait de poudreuses. Dans trois heures, à ce rythme soutenu, il se couvrirait d’un bon mètre de neige.


  Était-ce de ce lieu qu’elle avait cru apercevoir un faisceau lumineux? L’angle correspondait… Même si à juste titre Victor plaidait l’impossibilité qu’elle l’ait vu, elle n’en repoussa pas complètement la possibilité. En chercheuse impénitente, elle confessait que douter demeurait le meilleur moteur pour avancer, les certitudes tuaient l’imagination. Avant de quitter cette pièce, elle mènerait son enquête. Après tout, malgré l’urgence de leur situation, que représentait la perte de trois ou quatre minutes? Utilisant la lumière de sa propre lampe de poche, elle balaya les murs environnants. Savait-elle seulement ce qu’elle cherchait? Victor la regarda faire sans ouvrir la bouche, si elle ressentait une intuition, il la laisserait aller au terme de son idée.


  Elle examina toutes les surfaces et finit par trouver ce qu’elle pensait inconcevable, à savoir une ampoule antédiluvienne basse consommation encore en état de fonctionner. Quelle que soit la morsure du froid sur ses doigts, elle retira son gant droit et posa la main dessus. Alors qu’elle aurait dû être gelée, un fond de tiédeur réchauffait encore la fine épaisseur de verre. Démonstration était faite que ses yeux ne lui avaient pas joué des tours. Victor l’imita aussitôt et conclut avec elle qu’ils n’étaient pas seuls.


  Aussi folle que cette théorie soit, des survivants vivaient toujours dans ces lieux. Oui, mais voilà, étaient-ils encore seulement humains… La guerre, les radiations, la lutte au quotidien pour survivre ne les avaient-ils pas transformés en bêtes féroces? Sanguinaires? Pire que les loups… Qu’ils exploitent cette source lumineuse se montrait de ce point de vue riche d’enseignements. Pour savoir utiliser ces lampes électriques, il fallait un cerveau en état de fonctionner et une source d’énergie adéquate. Le bruit émis par leur hélicoptère n’était donc pas passé aussi inaperçu qu’ils le supposaient, au point même d’éveiller la curiosité des survivants. Le fait qu’ils ne les aient pas non plus attaqués démontrait qu’ils hésitaient certainement sur la conduite à tenir avec ces intrus.


  — Tu penses qu’ils nous observent?


  — À leur place, si j’en avais la possibilité, je ne m’en priverais pas. Nous devons les persuader au plus vite que nous ne sommes pas leurs ennemis. Regarde-moi et fais exactement comme moi.


  Pénélope posa sa lampe au sol à ses pieds, orienta le faisceau lumineux vers le haut de manière à ce qu’il illumine sa silhouette, puis elle écarta les bras lentement. Victor l’imita en tout point tandis qu’elle criait à haute et intelligible voix qu’ils ne leur voulaient pas de mal, qu’ils allaient mourir de froid s’ils ne trouvaient rien pour se réchauffer rapidement. Quelqu’un était-il seulement témoin de leurs paroles… Elle voulut se persuader que oui, seule une structure organisée pouvait permettre à des individus de survivre dans des conditions aussi inhumaines. Des personnes isolées, comme ils l’étaient également, ne pouvaient décemment prétendre tenir plus de quelques jours sans mourir à plus ou moins brève échéance. Dans ces conditions, laisser des intrus se promener librement ne pouvait se concevoir que si on les gardait bien à l’œil.


  — Ramasse ta lampe, nous allons les forcer à se décider.


  — Que comptes-tu faire?


  — Découvrir un autre escalier nous conduisant dans les sous-sols de ce centre commercial.


  — Imagine qu’ils interprètent notre geste comme une agression, ils vont nous tuer…


  — Nous les intriguons trop, nous serions déjà morts depuis longtemps s’ils nous identifiaient comme leurs ennemis. Notre âge joue en notre faveur, enfin je crois…


  — C’est sur cette simple hypothèse que tu vas jouer nos vies?


  — Je te laisse le sens du raisonnable, la tempête nous condange de toute façon, alors autant élucider ce mystère plutôt que d’attendre passivement que le froid nous paralyse. Plus nous nous enfonçons, plus le taux de radiation diminue, à leur place j’aurai établi mon camp de base au plus profond de cette structure. Même si nous devons fouiller méthodiquement tous ces sous-sols, je n’interromprai pas mes recherches avant de les trouver, tu peux en être certain. Nous ne sommes pas leurs ennemis, cette guerre que nous font les membres du conseil se propagera un jour ou l’autre au cœur de ces villes fantômes, il faut qu’ils en prennent conscience. En route!


  Ces paroles n’étaient pas juste destinées à Victor, elle venait de les prononcer à voix haute pour que des oreilles curieuses les entendent et aillent les rapporter à qui de droit. Persuadée d’être espionnée, il fallait trouver le moyen de faire parvenir ce message. Si le destin plaçait cette ville sur leur route jusqu’à les contraindre à y séjourner, ils ne devaient surtout pas renoncer à en comprendre les raisons. À mesure qu’ils s’enfonçaient dans les étages inférieurs, la température remontait pour en devenir presque agréable. Leur seule crainte résidait en fait dans l’autonomie somme toute très relative de leur lampe de poche. Si les locataires des lieux ne se manifestaient pas avant qu’elles ne cessent de fonctionner, ils seraient dans une triste situation. Plongés dans le noir le plus total, retrouver leur chemin jusqu’à la surface s’annonçait plus que difficile, tout bonnement impossible et dangereux.


  Le dernier étage du centre commercial atteint, l’escalier suivant déboucha sur les parkings. Toujours aucune trace ni piste qui puisse les mener aux locataires des lieux. Ils retirèrent leurs gants devenus inutiles et se soulagèrent de leur capuche devenue bien trop chaude. Au moins, l’hypothèse tant redoutée de mourir de froid s’éloignait à grands pas. Des voitures, vestiges d’un autre âge, stationnaient paisiblement, bien alignées sous une épaisse couche de poussière. Ici le temps s’était figé depuis des années. Pas de pluie, peu de rouille, les carrosseries ternies par le temps transformaient ce parking en musée. Pour Victor, ces assemblages de tôle ne signifiaient rien, alors que pour elle…


  Il s’engagea dans l’allée principale et s’aperçut qu’elle ne le suivait pas. S’approchant de ce qui fut une berline allemande de luxe, elle tenta d’ouvrir la portière. Comme elle s’y attendait un peu, elle n’était plus verrouillée. Glissant sa main sous le tableau de bord, elle se saisit d’une petite tirette et la tira d’un coup sec. Le capot moteur se suréleva de quelques centimètres. Elle ressortit du véhicule et acheva de l’ouvrir en grand. Comme elle s’en doutait, la batterie n’occupait plus son logement, vu la couche de poussière, l’opération ne datait pas d’hier. Sans faire preuve de dons divinatoires, elle jugeait probable que plus une seule goutte de carburant ne se trouvait encore dans ce réservoir comme dans tous les autres.


  Pour des survivants agissant avec méthode et intelligence, ces voitures stationnées sur plusieurs niveaux représentaient une source d’énergie non négligeable. À leur place, elle n’aurait pas agi autrement. De ce point de vue là, les survivants mettaient toutes les chances de leur côté, sans compter que les magasins avaient dû pourvoir à leur ravitaillement durant les premiers mois. Certains produits, même périmés, pouvaient encore se consommer longtemps après la date de péremption sans menacer de mort ceux qui se risquaient à s’en nourrir. Quelques pas plus loin, sa lampe de poche donna les premiers signes de faiblesse. Le faisceau de moins en moins puissant commença à décliner dangereusement. Victor ne rencontrait pas encore ce problème, mais ça ne tarderait pas à se produire.


  Quand sa lampe s’éteignit définitivement, Pénélope se rapprocha de lui, bien décidée à ne plus faire un pas de plus. Si ceux qui les épiaient ne comprenaient toujours pas qu’ils ne s’érigeaient pas en ennemis, ils ne les convaincraient jamais. Les mains sur les hanches, même si sans doute personne ne pouvait la voir effectuer ce geste, elle se campa sur deux jambes et jeta un regard circulaire autour d’elle. Pourquoi ne prenaient-ils pas contact plus vite? En quoi pouvaient-ils bien les effrayer? S’étaient-ils à ce point refermés sur eux-mêmes qu’ils préféraient les voir mourir à petit feu plutôt que de leur tendre la main? Se moquaient-ils d’avoir in fine leur mort sur la conscience?


  À son tour, la lampe de Victor commença à défaillir. Décidée à ne pas changer de stratégie, elle lui ordonna de ne pas bouger. L’inéluctable se produisit, d’un coup ils se retrouvèrent plongés dans l’obscurité la plus totale. La patience n’étant pas le fort du jeune garçon, il commença à montrer des signes d’énervement. Peu habitué à se retrouver ainsi plongé dans le noir, ses nerfs soumis à rude épreuve ne résisteraient pas longtemps. Les secondes s’écoulèrent dans le silence, puis enfin une voix féminine manifesta sa présence semblant venir de partout.


  — Vous n’êtes pas les bienvenus chez nous, faites demi-tour et repartez!


  — La tempête nous empêche de rentrer chez nous. Sans chaleur ni nourriture, tout retour en arrière nous condangera à mort. Nous ignorons tout de vous, accordez-nous l’hospitalité le temps qu’elle se calme et nous ne vous importunerons plus. Vérifiez, nous ne sommes que deux, désarmés et affamés, nous ne vous demandons pas grand-chose, juste de nous permettre de survivre.


  — Que faisiez-vous dehors?


  — Nous tentions seulement de rejoindre notre village en empruntant le chemin le plus court. Nous avons sous-estimé la force de la tempête et les interférences magnétiques qui ont gravement perturbé nos instruments de bord. Il n’était pas dans nos intentions de faire une pause ici, nous ignorions tout de votre présence en ce lieu.


  — Dans ces conditions, comment l’avez-vous découvert?


  — Par une lucarne, j’ai vu de la lumière quand nous nous sommes posés…


  — Restez là, je vais aller parler avec les autres.


  Les autres… Au moins un point s’éclaircissait, comme elle l’imaginait, il ne s’agissait pas d’un individu isolé. Leur sort se jouerait sans qu’ils prennent part aux délibérations, il fallait se plier à cette contrainte et espérer. Dans l’obscurité, le temps devenait lui aussi difficile à appréhender. Elle s’assit à même le sol et recommanda à Victor de l’imiter. Après avoir attendu un laps de temps qui avoisinait les vingt minutes, un bruit de pas résonna. La faiblesse de l’écho indiquait que son auteur ne devait pas peser très lourd. Le jugement venait donc d’être prononcé, elle attendit la sentence. Déjà, qu’ils reviennent sans les abandonner purement et simplement dénotait d’une bonne volonté à leur égard. De nouveau, une voix féminine retentit dans les haut-parleurs disposés un peu partout à l’étage.


  — Nous vous accordons vingt-quatre heures, pas une de plus…


  — Devons-nous patienter dans le noir?


  — Quelqu’un va venir vous chercher pour vous conduire dans un endroit à l’écart où nous vous apporterons à manger et à boire. Pour notre sécurité, vous comprendrez que nous vous tenions à distance des membres de notre communauté. Vous mangerez et vous vous reposerez. Au terme de notre accord, nous vous reconduirons à la sortie. Me suis-je montrée bien claire?


  — Oui très claire, merci de nous accueillir.


  Une formule de politesse qui sonna dans le vide, son interlocutrice ayant déjà coupé les micros. Quelques instants plus tard, un halo de lumière en provenance d’une lampe se matérialisa à une dizaine de mètres. Sans attendre qu’on les prie de le suivre, ils se levèrent et se dirigèrent vers elle. À contre-jour, impossible de distinguer le nombre d’individus qui composait le comité d’accueil, en toute logique, ils devaient être au moins trois. En toute logique, il aurait été dangereux de se retrouver en infériorité numérique s’il s’avérait que leurs intentions différaient de celles énoncées un peu plus tôt.


  Considérant inapproprié de se montrer indiscrète trop prématurément, Pénélope conserva le silence. Leur guide semblait parfaitement s’orienter dans ce dédale malgré le peu de luminosité délivrée par sa lampe de poche. Demeuraient-ils dans ces lieux depuis si longtemps que même dans le noir ils pourraient retrouver son chemin? Possible, les gens atteints de cécité ne développaient-ils pas une capacité d’adaptation hors norme? Les escaliers se succédèrent, parfois ils montaient une vingtaine de marches, d’autres fois ils les descendaient. De toute évidence, on cherchait à leur faire perdre leurs repères. Victor comme Pénélope finirent par renoncer à s’orienter. Quand cet étrange voyage prit fin, ils ne purent affirmer à combien de niveaux ils se trouvaient sous la surface.


  Le bruit d’une clé introduite dans une serrure attira leur attention. Avec l’obscurité ambiante, l’ouïe se développait. De fait, une porte grinça lorsque ses charnières travaillèrent. Sans plus de ménagements, ils se sentirent pousser dans une pièce qui s’illumina d’une lumière faiblarde quand ils entrèrent. À peine eurent-ils le temps d’apercevoir fugacement leur escorte qu’ils se retrouvèrent seuls et enfermés. Pour un accueil prudent, on pouvait difficilement faire mieux. En même temps, ils les comprenaient, à leur place auraient-ils agi différemment? Franchement, pas sûr!


  Nullement dupes qu’on devait toujours les espionner, Pénélope et Victor firent rapidement le tour du propriétaire en silence. Accepter cet isolement ne se traduisait pas de facto par attendre dans la passivité. Leurs yeux s’habituèrent vite à cette mauvaise lumière issue de néons préhistoriques. Que de tels vestiges fonctionnent encore dénotait d’un entretien régulier que ne venait pourtant pas confirmer l’accumulation de poussière un peu partout. Non, cette pièce ne devait tout bonnement plus servir depuis des lustres. Pourtant, en une époque révolue, elle avait certainement occupé une place déterminante dans la survie de cette communauté.


  Cette pièce constituait un local technique de laquelle se gérait une grande partie des réseaux d’approvisionnement en énergie. Les baies de brassage informatique, les ordinateurs, tout concourait à attester de l’importance de ce lieu dans un dispositif global de grande ampleur. Qu’ils les parquent ici n’avait pas de sens, sauf s’ils ignoraient son usage passé. Les nouvelles générations avaient-elles oublié comment les utiliser? Un incident technique dépassant leurs connaissances les avait-il forcés à renoncer au potentiel d’une telle installation?


  Certaine qu’on les observait, Pénélope réfléchit à leur situation. Les plaçait-on, elle et Victor, délibérément dans ce local pour jauger leur réaction? Ou alors était-ce simplement l’une des dernières pièces bénéficiant d’un éclairage même modeste pour les accueillir sans qu’ils entrent en contact avec le reste de leur communauté? Cette théorie lui plut bien plus que la précédente, mais elle n’en demeurait pas moins juste une hypothèse.


  Cette technologie surannée lui rappelant bien des souvenirs, elle finit par s’en approcher. Le regard réprobateur de Victor ne la ralentit pas. Puisqu’il fallait tuer le temps, autant le faire intelligemment. Que ça intrigue la communauté de ces lieux l’indifférait, ils n’avaient qu’à les enfermer dans une pièce vide s’ils voulaient qu’elle ne touche à rien. Après avoir épousseté de son mieux un siège rudimentaire donnant des gages de solidité, elle s’attaqua au clavier et à l’écran. Victor toussa quand il inhala pour partie la poussière en suspension. Tandis qu’elle vérifiait quelques branchements de base, il battit en retraite sans la quitter des yeux.


  Sans être particulièrement devineresse, elle lisait en lui comme dans un livre ouvert. Ses agissements leur porteraient forcément préjudice. Il n’imaginait pas les témoins de cette scène patienter indéfiniment les bras croisés sans réagir. Pour tout dire, il s’attendait à tout moment de les voir surgir pour les expulser manu militari. Si Pénélope occultait les risques, pas lui. Dehors, la tempête de neige ne serait pas tendre avec eux, nourrir des regrets serait bien trop tard. Ce qu’il ne comprenait pas c’était son obstination à compromettre l’hospitalité qui leur était offerte en agissant de manière à les provoquer.


  Loin de partager sa logique, elle acheva de démonter le capot du terminal avant de jeter son dévolu sur la baie de brassage. Utilisant un bout d’étoffe prélevé à proximité, elle nettoya de son mieux toutes les connexions de manière à faire apparaître les codes couleur qui les composaient. Une fois cette première tâche accomplie, elle détailla la structure en s’assurant du bon emplacement de chaque fil. Visiblement peu satisfaite, elle tritura une fiche informatique et la regarda l’air dépité. Avant que Victor n’ait le temps de l’interroger sur son brusque changement d’attitude, il entendit la porte être déverrouillée de l’extérieur. Deux jeunes adultes et un quadragénaire firent aussitôt leur entrée.


  Pour Victor, il paraissait clair que leur patience venait d’être éprouvée au point d’en manquer. L’air décidé qu’il lisait sur ces visages renfrognés ne le rassura pas. Aux premières paroles prononcées par l’aîné du trio, il se vit confirmer ses craintes.


  — Qui vous a permis de toucher à ces machines?


  — Personne, lui répondit Pénélope sans se démonter. J’ignore quelles étaient vos intentions en nous retenant dans ce local technique, mais je n’ai pas vu d’écriteau m’interdisant d’y toucher.


  — J’ignore qui vous êtes, mais vous ne communiquerez jamais avec l’extérieur à l’aide de cette machine.


  — Comme si je ne savais pas discerner une plateforme de régulation énergétique d’un émetteur datant d’un siècle au bas mot… C’est dommage de la laisser ainsi à l’abandon, elle vous rendrait bien des services si elle fonctionnait. En lui affectant l’énergie gaspillée dans ce néon asthmatique, vous pourriez éclairer au moins deux étages entiers.


  — Elle est cassée, lui lança l’un des deux jeunes, juste avant de se voir fusiller du regard par l’interlocuteur précédent.


  — J’imagine que personne ne dispose de compétences techniques suffisantes pour le réparer, sinon nous n’en parlerions pas, lui rétorqua-t-elle. Désolée de vous contredire, mais cette antiquité n’est pas cassée, comme vous dites, mais seulement abîmée, ce qui n’est pas du tout la même chose.


  — Personne n’entend rien à ces machines depuis des années, comment pouvez-vous prétendre savoir ce qui ne va pas en seulement quelques minutes…


  Le ton suspicieux qu’il utilisait à présent à leur égard indiquait clairement qu’il se méfiait d’eux. Soit elle le rassurait au plus vite, soit la situation tournerait au vinaigre sous peu. Victor fit un pas en avant pour s’interposer au cas où, elle lui interdit d’un geste d’en effectuer un second. Si on basculait dans un rapport de force primaire, ils avaient tout à y perdre. Que pèserait leur duo face à cette communauté farouchement déterminée à survivre? Certainement pas lourd. S’ils survivaient en autarcie depuis des décennies, mieux valait s’en inspirer, et même pourquoi pas tenter de nouer une alliance…


  — Je pense que nous débutons sur de mauvaises bases. Je me présente, je m’appelle Pénélope et voici Victor. Nous cherchions à rejoindre notre village quand une tempête nous a cloués au sol. L’hélicoptère qui nous transportait utilise une technologie analogue à celle exploitée dans cette plateforme de régulation énergétique. Détrompez-moi ou c’est intentionnellement que vous nous avez conduits précisément dans cette pièce.


  — Penny… tenta de la modérer Victor qui sentait cette histoire mal tourner.


  — En fait, vous vouliez juger de notre réaction… continua-t-elle en ignorant sa remarque. Si nous maîtrisions suffisamment bien les anciennes technologies pour parvenir à faire décoller un hélicoptère, pourquoi ne pas profiter de leur présence pour remettre en état cette plateforme de régulation énergétique de génération équivalente?


  — Je vous prie de l’excuser, elle s’emporte facilement. Nous ne toucherons plus à ces machines, je l’empêcherai si besoin, mais permettez-nous de rester à l’abri jusqu’à ce que cette tempête se calme.


  — Alors la réponse est oui! Oui, je pense pouvoir parvenir à la faire fonctionner comme avant, si bien sûr, vous disposez de quelques pièces de rechange.


  — Dressez-nous une liste. De quoi avez-vous besoin?


  Victor en resta sans voix, une fois de plus elle mettait dans le mille. Tout ça, pensa-t-il, n’avait été qu’une mise en scène pour les évaluer… Pénélope, plus pragmatique, ne cherchait pas à comprendre, pour elle une nouvelle fois, la fin justifiait les moyens. Avant de s’encombrer de bouches à nourrir supplémentaires, ils se devaient d’évaluer la plus-value qu’ils offriraient à leur communauté. Sur ce chapitre, Victor venait de prendre un wagon de retard, il lui faudrait jouer serré pour les motiver à l’accepter à son tour. Heureusement, l’hélicoptère plaidait en sa faveur, ses talents de pilote pèseraient lourd dans la balance.


  — Donnez-moi une feuille et un stylo.


  Le quadragénaire ne se le fit pas répéter deux fois. Pénélope griffonna une dizaine de lignes puis les rendit à son propriétaire. Les paroles ne valant pas les actes, le trio les abandonna une fois de plus au silence de cette pièce, en verrouillant de nouveau la porte après l’avoir quittée. Si elle prétendait parvenir à remettre cette machine en état, pour le moment, c’était purement déclaratif. Ils jugeraient sur pièce. Heureusement elle ne doutait pas une seule seconde de ses capacités à y parvenir. Une fois en tête à tête avec Victor, elle laissa éclater sa fureur, qu’importe si on les écoutait encore.


  — Plus jamais tu ne me refais ça! Tu m’entends bien, plus jamais! S’ils voulaient nous expulser, ils se seraient présentés au minimum à quatre et certainement pas désarmés! À l’avenir, réfléchis par deux fois avant de douter de moi, nous sommes une équipe, nom d’un chien! On réussit ensemble ou on meurt ensemble! Maintenant, tu vas m‘aider à la remettre en fonctionnement. Pour commencer, nous allons finir de faire le ménage, je ne travaille pas dans une porcherie.


  Trop heureux qu’elle se calme si vite, il retira sa veste et se retroussa les manches. Tandis qu’il s’activait, il songea à Jérémy, Jordan et Émilie, leur inquiétude devait augmenter à mesure que les heures s’écoulaient. Si Pénélope ne semblait pas s’en soucier, lui culpabilisait terriblement. Lorsque le trio reparut en poussant un chariot rempli à ras bord, il comprit qu’ils n’étaient pas au bout de leur peine. La nuit serait longue, très longue…


  


  Chapitre5


  Un repas chaud les interrompit. La bonne odeur d’un plat préparé artisanalement réveilla leur appétit en stimulant leurs papilles gustatives. La présence de légumes frais n’éveilla pas la curiosité de Victor. Savait-il seulement à quoi ressemblait une véritable pomme de terre ou une carotte alors qu’il était habitué à avaler quotidiennement une bouillie nutritive insipide. Pour Pénélope, il en allait tout autrement, la mémoire du goût, enfouie au plus profond de ses souvenirs, rejaillit grâce à l’exaltation de ces saveurs. L’hypothèse même qu’ils puissent posséder un potager semblait surréaliste dans les circonstances présentes. Pourtant, ces légumes étaient réels. Pour qu’ils soient présents au fond de son assiette, il fallait bien qu’ils poussent quelque part.


  Victor faisait le manœuvre. Résolu à ne plus prêter le flanc aux reproches, il s’activait sans ménager sa peine. Bien que la porte ne fût plus verrouillée depuis deux heures, ils restèrent sagement dans le périmètre de la pièce. Pénélope progressait à bon rythme. Quand la plateforme énergétique était tombée en panne, des apprentis techniciens avaient causé plus de mal que de bien. Ces fils de couleurs respectaient un ordre précis que de toute évidence ils ignoraient. Résultat: un court-circuit généralisé agrémenté d’un début d’incendie que personne ne leur avait mentionné. Le savaient-ils seulement? L’épaisseur de poussière attestait d’au moins quarante ans d’inactivité. Le plus âgé du trio pouvait tout aussi bien ne pas être encore né à cette époque.


  Une fois les connexions en bonne place, les premiers tests ne furent pas concluants. Pour avoir trop forcé sur le processeur araignée, ces maudits apprentis techniciens avaient endommagé l’une des griffes devant s’insérer profondément sur une carte mère secondaire. Elle eut beau fouiller dans les pièces détachées à sa disposition, aucune d’elles ne correspondait. La réparation s’avérait tout bonnement impossible. Échouer si près du but la rendait folle de rage. Dépitée, elle s’assit à même le sol.


  — Tu as fait ce que tu pouvais, n’exige pas de toi l’impossible…


  — Merci pour ta compassion, Victor, mais cette plateforme représentait une telle importance… Nous ignorons tout de leurs conditions de vie dans ces parkings, elle augurait sans doute l’opportunité de jours meilleurs. Tout ça pour un processeur araignée cassé qui, si ça se trouve, ne sert à rien.


  — Tu ne peux pas contourner le problème?


  — Non, il faudrait reconfigurer l’ensemble, et pour ce faire j’ai besoin d’énergie, justement celle que devait acheminer ce processeur au cœur du système.


  — Pourquoi ne pas prélever cette pièce sur une autre machine tout aussi en panne que celle-ci?


  — Mais oui, tu as raison… Ce ne sont sûrement pas les machines hors d’usages qui doivent manquer à cet étage ou ailleurs. Que je suis idiote de ne pas y avoir pensé moi-même! Il y a des jours, je me donnerais des baffes…


  — Des quoi?


  — Rien, laisse tomber, c’est une expression d’une autre époque.


  Elle continua en s’exprimant à voix haute et demanda que le trio revienne. Preuve qu’ils n’attendaient pas loin, deux minutes plus tard ils faisaient leur entrée. Pénélope leur expliqua la problématique. Accéder à sa demande n’entrant visiblement pas dans leurs prérogatives, ils lui demandèrent de patienter tandis qu’ils en référaient en haut lieu. Cette fois-ci, l’attente demeura acceptable, preuve de l’importance qu’ils accordaient à la réparation. La réponse affirmative leur parvint, ils se virent octroyer un chaperon et un périmètre infranchissable.


  Une jeune femme répondant au doux prénom de Marianne, âgée tout au plus de trente ans, se présenta dans la pièce. Elle était habillée simplement, ses vêtements sentaient le propre. Les cheveux blonds attachés en une queue-de-cheval tombaient au milieu du dos, elle était jolie sans être une beauté. Le regard que posa sur elle Victor lui fit ressentir une pointe de jalousie dont elle se croyait incapable. Elle repoussa ce sentiment hors de propos et lui exposa sommairement son problème. Devant l’incompréhension patente de la jeune femme pour tout ce qui avait trait de près comme de loin aux technologies. Pénélope soupira intérieurement. Elle se résolut à lui décrire de son mieux ce qu’elle recherchait en lui montrant la baie de brassage.


  Miracle! Une lueur brilla dans son regard, elle en avait déjà vu une dans une salle située au sixième niveau. Pénélope enregistra précieusement l’information sans la commenter et lui demanda de les y conduire. Une lanterne à la main, elle les escorta en silence. Visiblement, consigne lui avait été donnée de ne pas bavarder avec les étrangers. Ils ne lui en firent pas grief, Jérémy n’aurait pas exigé d’autre comportement de leur part dans les mêmes circonstances.


  Puisqu’on leur proposait aimablement de circuler sans leur bander les yeux, ils ne se privèrent pas de poser leurs yeux un peu partout. Ce parking ressemblait peu ou prou à celui traversé quelques heures auparavant. Des voitures empoussiérées se succédaient les unes aux autres, à la différence qu’ici les modèles, principalement de marque allemande, dénotaient un fort pouvoir d’achat de leur propriétaire. Le halo lumineux de la lanterne illumina brièvement un pilier en béton, Pénélope enregistra qu’il portait le chiffre–5. En toute logique, ils devaient descendre d’un tout petit niveau pour arriver à destination.


  Victor l’ignorait certainement, mais la profondeur des parkings excédait rarement les six niveaux. Si on les autorisait à s’y rendre, c’est que cette zone n’appartenait pas au périmètre défini comme infranchissable. Alors où les survivants avaient-ils pris leurs quartiers? Elle se laissa guider vers l’escalier tandis qu’elle se promettait d’en comprendre le fin mot avant de quitter ces lieux. La dernière marche franchie, ils comprirent vite que plus aucune voiture ne stationnait à ce niveau. Un labyrinthe de marchandises hétéroclite dévorait presque tout l’espace disponible. Un claustrophobe s’y serait senti oppressé dès les premières secondes, ce en quoi elle remercia la providence de ne pas y être sujette. De toute évidence, les magasins des niveaux supérieurs avaient été proprement pillés au lendemain des frappes par ceux qui avaient trouvé refuge dans ces sous-sols. Découvrirait-elle son bonheur parmi tout ce fatras? Pas certain du tout…


  Victor s’émerveilla quand ils longèrent un secteur entier dévolu à la jeunesse. Des jeux de toutes sortes stockés sur une centaine de rayons, des voitures miniatures, des trains électriques et mille autres jouets. Les vestiges de ce qui fut leur société de consommation à son apogée. La fascination de Victor les ralentit, Pénélope le rappela bien vite à ses responsabilités. Un rien dépité, il se fit violence pour détacher son attention de ce qui remplissait cette caverne d’Ali Baba du vingt-troisième siècle.


  Comment leur guide s’y prenait-elle pour ne pas s’égarer dans ce dédale? Après les jouets, ils entrèrent dans le rayon réservé à l’électroménager domestique. La domotique régnait ici en Maître quasi absolu, une technologie intégrée riche en processeurs qu’ils pourraient réutiliser à leur avantage, pour peu qu’on les autorise à jouer du tournevis cruciforme. Sans transition aucune, ils se retrouvèrent plongés en plein univers textile. Des cartons entiers, de quoi habiller toute une ville durant plusieurs générations, s’étalèrent sur dix niveaux d’étagères. Quand ils eurent fini de traverser ce sixième niveau souterrain, Pénélope comprit qu’ils n’avaient sûrement parcouru que le quart de cet entrepôt gigantesque.


  Enfin ils entrèrent dans un secteur nettement plus sensible. Pour preuve, leur guide féminin dut s’astreindre à une reconnaissance rétinienne pour que la porte devant laquelle ils se trouvaient se déverrouille. À peine entrée, elle éteignit sa lanterne, un groupe électrogène démarra bruyamment. Un faible halo de lumière émis par une ampoule orpheline prit doucement de la vigueur au point d’illuminer très correctement la pièce au bout de seulement deux minutes. Ébloui, le trio mit quelques secondes à s’habituer à l’intensité lumineuse. Sans perdre davantage de temps, Pénélope inspecta les diverses structures informatiques qui les entouraient. Elle se demanda à quoi pouvait bien être dévolue cette pièce avant la guerre. La plus grande incohérence régnait dans ce lieu. Impossible de ne pas y voir encore l’œuvre de techniciens amateurs tentant de connecter ensemble des systèmes incompatibles. Un peu comme si on voulait optimiser un moulin à café en le couplant de force à un compresseur de voiture… Y avait-il seulement encore quelque chose à sauver? À récupérer?


  Leur guide lui désigna victorieusement deux baies de brassage murales dans un état pitoyable. Pénélope la remercia sans sombrer dans le même triomphalisme qu’elle. La bakélite noircie attestait ici aussi d’un début d’incendie. Les apprentis techniciens semblaient bien plus doués dans le rôle de pompiers pyromanes que dans celui d’informaticiens. Soucieuse de préserver intact le moral des troupes, elle se garda de tout commentaire assassin sur les auteurs de ce massacre. Débarrassée des problèmes de luminosité, elle épousseta de son mieux l’ensemble des composants électroniques pour les identifier.


  Munie d’outils rudimentaires des moins conventionnels, elle retira le capot d’une unité basse fréquence. Écartant tout un tas de fils colorés agglutinés en paquets, elle trouva enfin un processeur araignée de même puissance que celui aux pattes endommagées. Malheureusement, la déconvenue était elle aussi au rendez-vous. Les flammes s’en étaient approchées de trop près, la partie ventrale avait partiellement fondu lors de la brusque élévation de la température. Décidément, la malchance s’acharnait. Refusant de se laisser aller à un découragement qui ne pouvait se révéler que contagieux à court terme, elle reporta tous ses espoirs sur la seconde baie de brassage.


  La bakélite en parfait état lui donna quelques raisons de retrouver une certaine forme d’optimisme. Dans l’impossibilité de tout démonter, elle identifia les principales fonctions des applications qui s’y trouvaient reliées. Quand enfin elle acquit la certitude de se trouver sur la bonne piste, elle ressortit sa panoplie de bricoleur amateur averti. Prenant bien soin de ne pas riper en cherchant à gagner quelques secondes, elle démonta la partie haute de la baie. Alors qu’une trentaine de vis gisaient à ses pieds, le boîtier décida de se rendre sans plus tenter de résister. Une nouvelle fois elle écarta les fils agglutinés pour voir paraître au grand jour un processeur araignée apparemment en parfait état.


  Victor qui suivait pas à pas chaque étape de ce jeu de piste comprit qu’ils venaient de toucher le gros lot. Si le pessimisme pouvait être contagieux, sur ce point au moins l’optimisme n’avait rien à lui envier. Usant de mille précautions, elle libéra la précieuse pièce de son support. Il semblait effectivement en parfait état, il lui fallait à présent le tester pour voir si le ramage valait bien son plumage. Un retour à la case départ s’imposait. Comme souvent, le chemin dans ce sens lui parut plus court, un sentiment illogique qu’elle ne s’expliquerait jamais.


  Elle replaça le processeur sur la carte mère secondaire de la plateforme de régulation énergétique. Une fois cette délicate opération achevée, elle remonta les différentes pièces de ce mécano. Quand tout fut remis en place, il ne suffisait plus que de rétablir le courant pour vérifier son fonctionnement. Le doigt légèrement tremblant, elle enfonça d’un coup sec le bouton de mise en marche. Une à une, les diodes virèrent au vert. La réinitialisation du système rendu obligatoire après une si longue mise en veille requérait un peu de temps, autant dire de la patience. Lorsque le premier voyant devint orangé, elle comprit que la partie s’annoncerait plus serrée qu’elle ne le pensait.


  Bien avant qu’il ne vire définitivement au rouge, elle interrompit d’urgence le processus. La moindre surcharge énergétique pouvait provoquer une catastrophe. Elle critiquait bien suffisamment les techniciens amateurs touche-à-tout pour ne pas leur ressembler en reproduisant bêtement leurs erreurs. Le problème n’était pas grave, une petite soudure suffit à tout remettre en ordre. L’initialisation reprit cette fois-ci sans que le moindre couac ne vienne ébranler ses convictions. Au terme de cette première étape, cinq écrans s’allumèrent face à elle. Surpris, Victor s’empressa de se munir d’un chiffon pour les libérer à leur tour de l’épaisse couche de poussière qui les recouvrait. Des graphiques apparurent sur les moniteurs. La montée en charge s’effectuait bien de manière linéaire, le processeur araignée se révélait parfaitement compatible avec les spécifications de ce réseau.


  Elle s’assit sur une chaise et commença à pianoter furieusement sur les claviers. Sa dextérité à faire courir ses doigts de touche en touche émerveillait toujours autant Victor. Le programme s’avéra peu complexe pour qui disposait du niveau de Pénélope. Il détacha ses yeux des écrans pour reporter toute son attention sur elle. Victor ne comprenait rien au diagramme qui s’affichait en permanence, mais il avait appris à lire les réactions de celle pour qui battait son cœur. Et à cet instant il comprit que quelque chose venait d’éveiller sa curiosité. La frénésie de ses doigts augmenta encore d’un cran. Rien ne servait de l’interroger, sauf à chercher délibérément les ennuis.


  L’air détaché, pour ne pas intriguer ceux qui ne manquaient pas de les observer à distance, il fit mine de s’intéresser à une armoire où convergeaient des durites caoutchouteuses. S’il parvenait à détourner l’attention de leurs surveillants, ce serait toujours ça de gagné. Quelle que soit la piste que tentait de remonter Pénélope, ils ne devaient pas en prendre conscience trop tôt. Du moins pas avant qu’elle ne le décide… Quand au bout de cinq minutes elle se leva pour effectuer quelques pas, il sut que son enquête venait d’aboutir. Plus étrange, son visage ne montrait pas de la satisfaction comme il s’y attendait, mais plutôt de la perplexité, presque de l’inquiétude. Rester muet plus longtemps était au-dessus de ses forces.


  — Tout va comme tu veux?


  — Pas vraiment…


  — Un souci?


  — Si j’en crois ce que je viens de découvrir, une conversation s’impose d’urgence avec ceux qui œuvrent à la destinée de cette communauté.


  Pour toute réponse, Victor lui adressa un regard de mise en garde contre les écoutes dont ils devaient être victimes. Pénélope ne sembla pas s’en soucier. Pour toute réponse, elle exigea une nouvelle fois à haute voix que revienne le trio. En leur lieu et place, un couple d’inconnus entra dans la pièce quelques minutes plus tard.


  — Bonjour, je me présente, je suis Richard Neaples et voici ma femme Virginie, nous vous écoutons.


  — Et vous êtes? leur demanda de préciser Pénélope.


  — Nous venons de vous le dire…


  — Je ne parle pas de vos noms, mais de la fonction que vous occupez dans cette communauté.


  — Que cherchez-vous à savoir?


  — Votre état civil m’importe peu, que ce soient vos véritables noms ou pas, aussi. Par contre, je veux être certaine de m’adresser à des personnes habilitées à prendre des décisions. Victor et moi, nous disposons de peu de temps avant de reprendre le chemin de notre village, en perdre davantage en palabres inutiles nous serait pénible.


  Son entrée en matière surprit tout le monde, son compagnon y compris. Pourtant, à sa grande stupéfaction, le couple n’en prit pas ombrage le moins du monde.


  — Nous comprenons votre empressement à rejoindre les vôtres. À l’extérieur la tempête commence à se calmer, nous n’abuserons ni de votre temps ni de vos compétences. Cet appareil était hors d’usage depuis des années, que vous puissiez le réparer en si peu de temps nous oblige. Nos techniciens affirment que son fonctionnement nous est vital. Notre communauté fonctionne sur un modèle démocratique, nous sommes élus pour deux ans en tant que représentants de nos institutions. Personne ne dispose des pleins pouvoirs, mais dans une certaine mesure nous possédons une certaine autonomie pour engager la parole des autres. Si nous en venions aux faits…


  Pénélope jaugea ses deux interlocuteurs, puis sembla hésiter. Sa réflexion n’excéda pas la minute avant qu’elle ne se décide enfin à parler.


  — Vos réserves d’eau sont en chute libre, la nappe phréatique se tarit à grande vitesse. Si dans l’année à venir vous ne parvenez pas à trouver une nouvelle source capable de se substituer à celle d’aujourd’hui, vous courez à la catastrophe. Les jauges témoins flirtent avec des seuils critiques, même en la rationnant à l’extrême, vous ne gagnerez que quelques mois, et encore…


  — Vous lisez ça sur ces écrans?


  — Oui, et bien d’autres choses… Si vous saviez les utiliser comme moi, vous comprendriez sans doute mieux le désastre vers lequel se précipite votre communauté. Pour consommer de telles quantités d’eau aussi régulièrement, je ne vois pas d’autres raisons qu’une irrigation outrancière. J’ignore où, j’ignore comment, mais vos cultures surconsomment gravement votre potentiel liquide. Un agronome pourrait sans doute rectifier le tir en vous conseillant de renoncer à certains légumes au bénéfice d’autres moins gourmands, mais je doute que vous en possédiez encore un à qui poser cette question.


  — Nos légumes constituent notre seule chance de survie…


  — Alors je suis désolée de devoir vous l’annoncer aussi brutalement, mais vous allez mourir.


  — Ces machines auxquelles vous vous référez sont anciennes, pour la plupart en inactivité chronique depuis des années, comme vient de vous le dire Richard, l’interrompit Virginie, ne pourraient-elles pas se tromper?


  — J’ai vérifié deux fois leurs conclusions. Vous pouvez vous voiler la face, mais ça ne changera pas le résultat final. Combien êtes-vous au sein de votre communauté?


  Le couple s’interrogea du regard. Cette information revêtait visiblement un caractère sensible, la révéler sans autre forme de retenue pouvait les mettre en péril. Si Pénélope et Victor manœuvraient pour estimer leur capacité à se faire envahir, s’y seraient-ils pris autrement? Leur hésitation en disait plus qu’un long discours sur le crédit qu’ils leur accordaient. Elle décida de jouer cartes sur table.


  — Le temps nous est compté, la question de votre nombre est juste un problème de confiance. À une vingtaine d’unités près, en quelques minutes, je peux le déterminer devant cet écran en calculant la productivité de vos parcelles irriguées. Vos capacités frigorifiques doivent être réduites au minimum, vous restreignez trop votre consommation en énergie pour l’investir dans ces unités. Vous consommez sûrement vos denrées à mesure que les champs les produisent, ce qui veut dire pas de stocks. Un petit quota de cette production est réservé à des animaux de ferme, pour preuve, vous ne semblez souffrir d’aucune carence en protéine animale. Vous voyez, les déductions sont faciles pour qui sait se servir de son cerveau, nul besoin d’ordinateurs sophistiqués pour en arriver à ces conclusions.


  — Nous sommes environ deux mille…


  — Le recensement est récent?


  — Oui, pourquoi cette question?


  — Si nous voulons découvrir une nouvelle nappe phréatique pendant qu’il est encore temps, nous aurons besoin de beaucoup de bras. Répondez seulement à cette question: qui est celui qui a rendu cette survie possible?


  — Richard Neaples…


  — Donc vous êtes?


  — Son petit-fils, mes parents ont insisté pour que je sois baptisé du même prénom que lui.


  — Que faisait votre grand-père dans cette ville si loin de Washington au moment de l’attaque?


  — Il participait à une conférence sur la biodiversité d’après ce que mes parents m’ont dit. Mais comment savez-vous qu’il vivait dans cette ville avant qu’ils ne bombardent cette agglomération?


  — Ce serait une trop longue histoire à vous raconter, je ne suis même pas certaine que vous me croiriez…


  — N’est-ce pas vous qui parliez d’établir un climat de confiance? lui retourna Virginie d’un coup devenue légitimement suspicieuse.


  — Si je vous disais que votre grand-père, Richard Neaples, était un ami à moi, vous en penseriez quoi? C’est vrai que vous partagez avec lui un certain air de famille, votre père Davis vous a bien transmis les gènes de la famille.


  — Vous connaissez mon père?


  — «Connaître» c’est exagéré. La dernière fois que je l’ai vu, il devait avoir une dizaine d’années. Il était toujours collé aux basques de son père, c’est une chance pour vous qu’il l’ait accompagné à cette conférence. J’ignorais qu’il devait y participer, je devais du reste moi-même y faire une intervention, mais des problèmes personnels m’en ont empêché. Qu’il soit en grande partie responsable du développement de votre communauté a été votre chance. Je suppose également que depuis sa mort personne n’a disposé des compétences suffisantes pour prendre la relève, d’où l’impasse dans laquelle vous vous précipitez. 


  — Qui êtes-vous? Personne ne peut vivre aussi longtemps, encore moins en restant aussi jeune…


  — Vous avez raison, personne ne le peut, c’est pourquoi le clonage s’est révélé la seule manière de survivre à sa propre mort. Je suis une scientifique, j’essaye de travailler de mon mieux pour réparer le mal qui a été fait. Notre communauté n’est pas exempte de reproches, je veux vous aider, je refuse de laisser vos deux mille compatriotes sombrer dans une mort inéluctable. Libre à vous d’accepter ou de refuser cette main tendue, votre grand-père et moi étions réellement amis, ne laissez pas son œuvre sombrer dans le néant.


  — C’est une décision grave…


  — Moins que celle de vivre avec le poids de leur mort sur votre conscience. Dans le village d’où nous venons, nous disposons de matériel sophistiqué, si une autre nappe phréatique exploitable existe, nous la trouverons et nous l’exploiterons.


  — Que gagneriez-vous à nous aider?


  — Nous ne sommes qu’une poignée, les militaires nous craignent, sous peu ils lanceront une attaque d’envergure sur nos positions. Notre résistance sera vaillante, mais l’issue ne fait malheureusement pas de doute. Cette ville possède des arguments, en unissant nos forces…


  — Vous voulez importer votre guerre dans nos rues?


  — Un puissant champ magnétique rend inopérants la majeure partie des systèmes électroniques embarqués, ça nous accordera le répit qu’il nous faut pour concevoir un plan de riposte. Notre but n’est pas de vous exposer à nos ennemis, encore moins de faires de vous de la chair à canon. Chacun dans notre camp, nous ne parviendrons à rien… Nos divisions sont leurs meilleurs alliés, combien de temps allez-vous encore accepter de vivre reclus dans ces sous-sols? Est-ce la vie dont vous rêvez pour vos enfants, vos petits-enfants? Croyez-vous que votre grand-père validerait votre choix?


  — Sur un sujet de cette ampleur, nous ne pouvons décider pour les autres. Donnez-nous quatre heures pour que nous consultions les membres de notre communauté, à ce terme, je vous communiquerai notre réponse.


  Comment refuser que s’exerce la démocratie, quand comme Pénélope, on souhaitait que le peuple soit plus participatif que consultatif. Elle acquiesça et le couple ne perdit pas plus de temps. Par ailleurs, Pénélope sentit Victor se tourmenter à l’idée de l’inquiétude grandissante que leur absence prolongée faisait vivre à ses amis. Émilie, Jordan et les autres devaient se faire un sang d’encre à mesure que les minutes s’écoulaient. Il était grandement temps de les rassurer. Elle fit part de son désir d’informer son village qu’ils se portaient bien. En réponse, Marianne reparut dans la pièce.


  Cette fois-ci, la confiance avait gagné quelques niveaux, elle les conduisit par un chemin des plus directs jusqu’à l’entrée du centre commercial. Comme le leur avait dit Richard, la tempête se calmait. Si le vent balayait la poudreuse fraîchement tombée, les flocons tendaient à se raréfier. En l’espace de seulement quelques heures, leur hélicoptère ressemblait plus à un monticule blanc qu’à un appareil militaire. Victor y vit un camouflage naturel idéal au cas où un appareil de reconnaissance ennemi viendrait à survoler leur position. En théorie, les forces armées évitaient ces zones de fortes turbulences magnétiques, mais mieux valait rester prudent. Il creusa juste un petit tunnel qui le relia à la porte latérale coulissante.


  Rien ne semblait avoir bougé. Le cadavre du loup conservé par le froid ne se décomposait pas encore, même l’odeur des tissus ne sentait pas la putréfaction. Il récupéra la radio et ne s’attarda pas plus que nécessaire. À son retour ils reprirent contact avec Jérémy qui ne cacha pas son soulagement de les savoir toujours en bonne santé. La prudence l’emportant, ils se contentèrent de généralités et n’évoquèrent pas même à demi-mot l’existence d’une communauté de deux mille âmes dans cette ville fantôme. Toujours par prudence, ils abrégèrent les échanges non sans les avertir qu’ils ne rentraient pas avant quelques heures. Ils sentirent de la curiosité dans la voix d’Émilie, mais elle respecta leur discrétion.


  Marianne patientait quelques pas en retrait, visiblement peu à l’aise de se retrouver à quelques mètres de l’extérieur. Sûrement peu habituée à quitter la relative sécurité des sous-sols des parkings, elle se tordait nerveusement les doigts en regardant sans cesse de droite et de gauche. Que savait-elle seulement de cette ville? Les avait-on informés des combats qui s’y étaient déroulés ou les conservait-on dans l’ignorance des combats passés? Consciente qu’il n’était pas de son ressort d’informer cette jeune femme des événements passés, elle décida néanmoins de tester certaines de ses connaissances. D’abord la mettre en confiance…


  — Comment vous sentez-vous?


  — Mal…


  — Tout est trop surdimensionné, c’est ça?


  — Je ne sais pas comment l’exprimer, je me sens oppressée par l’espace, et puis ce spectacle me glace les sangs. En bas nous vivons à l’étroit, mais c’est chez nous, ici c’est un cimetière…


  — Jusqu’où vous êtes-vous aventurée dehors?


  — Pas très loin, quelques pâtés de maisons tout au plus pour chercher du bois, l’électricité est rationnée.


  — Bientôt ce sera du passé, les restrictions ne seront qu’un méchant souvenir qui finira par s’effacer de la mémoire collective. Croyez-moi, la place des hommes est à l’air libre, pas confinés dans des parkings. Savez-vous comment se nommait cette ville avant la guerre?


  — Non aucune idée, c’est important?


  — Oubliez ça. Restez tranquillement ici, je vais aller faire quelques pas à l’extérieur, car contrairement à vous vivre en vase clos m’oppresse un peu, je suis légèrement claustrophobe. Ne craignez rien pour moi, je ne m’éloignerai pas à plus d’une rue.


  Doucement, Pénélope établissait les prémices d’un plan d’action. Pour elle, impossible d’imaginer cette communauté repousser son offre. Si ce Richard Neaples avait suffisamment conscience des dangers résultant d’une pénurie d’eau potable, qu’elle serve à la consommation courante comme à l’irrigation, il trouverait les mots pour rallier les suffrages des plus indécis. Alors comme d’habitude, elle cherchait à anticiper le meilleur déroulé des événements à venir. Pas moins de cinq, voire six rotations de l’hélicoptère ne seraient pas de trop pour acheminer homme et matériel du village à ce centre-ville. Transporter la rectrice ne serait pas une mince affaire, des protocoles de sécurité ralentiraient forcément son démontage.


  Mais avant tout, pour que cette opération puisse seulement s’envisager concrètement, un problème de taille était à surmonter. Leur appareil nécessitait du carburant, beaucoup de carburant, une denrée rare qu’ils ne possédaient pas en quantité suffisante. Certaine d’être assez loin pour que Marianne ne l’entende pas, elle fit signe à Victor de s’approcher. Tergiverser plus longtemps n’apporterait que des ennuis, les forces armées faisant route vers leur village ne leur laisseraient pas le temps de commettre des erreurs de timing.


  — Tu vas contacter Jordan, je veux qu’il triangule notre position pour identifier le nom de cette ville. J’ai beau tenter de m’en souvenir, son nom m’échappe encore. Une fois que ce sera fait, il faut qu’il localise l’aéroport ou l’héliport le plus proche. Avec un peu de chance, l’un ou l’autre disposera de réserve de kérosène que nous utiliserons pour nos rotations. Contacte-les maintenant, à cause des perturbations électromagnétiques ils risquent de ne pas y parvenir sans mal. Tiens-moi au courant dès que ce sera fait. Si la tempête voulait bien nous accorder un peu de répit durant les vingt-quatre prochaines heures ce serait parfait, mais j’ai appris à ne plus rêver.


  — Autre chose?


  — Oui qu’Émilie réfléchisse à la meilleure manière de délocaliser pacifiquement la rectrice et les surveillants.


  — Je m’en occupe tout de suite.


  Tandis qu’il se mettait à l’ouvrage, elle longea la façade est du centre commercial sans s’éloigner. De toute manière, à chaque pas, la plus grande prudence s’imposait. L’épaisse couche de neige pouvait recouvrir un piège mortel. Qui savait si une partie de cette ville ne regorgeait pas de mines antipersonnel disséminées un peu partout? La méthode dite de la terre brûlée perdurait depuis des siècles, conflits après conflits. Ce qui l’intriguait à mesure qu’elle y réfléchissait, c’était la nature des perturbations magnétiques qui affectaient leurs appareils.


  Était-ce une résultante de la guerre ou un acte délibéré de la part des survivants? Si Richard Neaples avait miraculeusement survécu aux attaques, pourquoi pas d’autres scientifiques œuvrant dans des domaines différents… Combien d’autres communautés avaient réussi à s’organiser de manière similaire? S’était-on seulement posé la question en ces termes? Elle rebroussa chemin pour aller interroger Marianne sur ce sujet.


  — N’y voyez aucun reproche, mais votre communauté s’est-elle renseignée pour savoir si d’autres groupes ont survécu en d’autres lieux de cette ville?


  — Je ne me suis jamais posé la question, mais j’imagine qu’ils nous auraient contactés.


  Sauf que la peur engendrait bien souvent le repli sur soi, si eux n’étaient pas allés au-devant d’éventuels survivants, pourquoi les autres auraient-ils fait différemment? À son air candide, elle comprit que jamais la question ne l’avait ne serait-ce qu’effleurée. Les survivants vivaient leur petite existence sans se projeter dans le futur. Les traquas du quotidien accaparaient tout leur temps en occultant les questions de fond. Sans leur problème d’hélicoptère les ayant contraints à un atterrissage dans cette ville, cette communauté aurait fini par décliner puis disparaître. Combien d’autres se terraient à quelques kilomètres ou même moins? Sitôt leur installation achevée, Jérémy s’occuperait de combler cette lacune en envoyant des hommes enquêter. Peter ne serait pas d’un avis divergeant, elle n’en doutait pas une seconde.


  — Je me trompe ou c’est la première fois que tu sors?


  — J’ai déjà regardé par les vitres…


  La réponse brillait par son honnêteté. Leur vie en autarcie possédait son revers de médaille, ils ignoraient tout du monde extérieur et des nouveaux enjeux de la reconstruction de ce monde. Leur naïveté en ferait une proie décidément bien facile pour ceux qui se partageaient cette planète tout en restant soucieux de ne pas compter d’invités de plus autour de la table. L’âge même de cette jeune femme posait problème. Pénélope n’avait-elle pas stérilisé cette planète en saturant l’atmosphère d’une toxine implacable? Encore un nouveau mystère à éclaircir… Au moins, celui-ci ne pouvait que se révéler bénéfique pour la naissance d’une nouvelle Humanité. Comme rien n’attestait que la base secrète de Pénélope située sous la calotte glaciaire avait résisté aux bombardements intensifs, elle voulait y voir un signe encourageant du destin.


  Victor vint les rejoindre. D’un clin d’œil complice, il informa Pénélope de la bonne transmission de son message. Ne voyant plus de raisons de s’attarder davantage dans le froid, ils regagnèrent la protection des sous-sols pour s’entendre annoncer la décision des membres démocratiquement élus de cette communauté.


  OOOO


  — Et tu dis qu’ils se sont ralliés à ton point de vue…


  — Leurs appareils de maintenance tombent en panne les uns après les autres et ils sont dans l’incapacité de les réparer. Ils ne nous accueillent pas de gaieté de cœur, mais par nécessité. Peter, Richard Neaples est du genre pragmatique, quelle que soit son opinion nous concernant, il fera passer la survie de sa communauté avant tout.


  — Comment sont-ils parvenus à survivre?


  — Dès les premières frappes, Richard Neaples a compris que ce conflit de grande ampleur dégénérerait vers une guerre généralisée. En homme de science intelligent, il a tourné à son avantage tout ce qu’il pouvait utiliser. Après avoir récupéré les plans des parkings, il a découvert qu’un simple mur en béton les séparait d’un immense complexe sportif dont une grande partie était dévolue à la plongée sous-marine. Aidé de volontaires, il a éventré ce mur, vidé les bassins, réquisitionné tous les terrains sportifs. Avant que la guerre n’achève de tout détruire, il a importé des étages et des alentours tout ce qu’il était possible de transporter. Le jardinage étant à cette époque un phénomène de mode, il a pu récupérer des tonnes de terre, des graines, du matériel, enfin tout ce qu’il a pu. La proximité de cette ville avec la campagne a fait le reste. Dans les fermes périphériques ils ont prélevé tout le bétail disponible avant que la toxine tueuse ne rende les animaux mortellement dangereux pour l’homme. Ses compétences de biologiste agronome axées sur la biodiversité ont rendu l’installation possible en permettant à des dizaines d’espèces végétales et animales de vivre malgré leur confinement.


  — Mais comment ont-ils pu s’exonérer des toxines omniprésentes dans l’atmosphère? Même en créant de toutes pièces un nouvel équilibre entre végétaux et animaux, tout ce petit monde respire de l’oxygène…


  — La chance leur est venue en aide, il le reconnaît dans le journal qu’il a tenu régulièrement. Comme je te l’ai dit, ce complexe sportif disposait, entre autres, d’une partie destinée à la plongée sous-marine. Pour y pénétrer, il fallait traverser un sas de décompression qu’il a habilement transformé en sas de décontamination. Enfin ils n’étaient pas si seuls, un ingénieur chimiste de renom les a aidés durant les premières semaines. Par la suite, les archives stipulent qu’il s’est trop inquiété pour sa famille restée en ville. Malgré les réticences de Richard Neaples, il a tenté de les rejoindre. Depuis plus aucune nouvelle de lui.


  — Penses-tu possible qu’il ait dupliqué cette cellule de survie ailleurs dans cette métropole?


  — Oui, mais la chance qui leur a souri se produit rarement deux fois de suite. Sans les connaissances en agronomie de Richard Neaples, difficile de survivre longtemps en vase clos. Ce qui ne doit pas non plus nous empêcher de fouiller activement cette ville pour retrouver d’éventuels rescapés.


  — Mais tu n’y crois pas…


  — Non, pas un instant, les conditions climatiques sont sévères et la nourriture ne se conserve pas aussi longtemps.


  — Pourtant Jérémy a découvert des rations de guerre qui lui ont permis de survivre.


  — Exact, mais il était seul, enfin nous verrons bien, chaque chose en son temps. Le plus urgent pour le moment est de transférer là-bas tout ce que nous pouvons emporter de ce village, à commencer par la rectrice. J’ai croisé Émilie qui m’a confirmé que son démantèlement prendrait un peu de temps, mais qu’elle y parviendrait. En attendant, nous allons former des colonnes de surveillants qui vont migrer vers cette ville que je propose de rebaptiser Hope. Chacun emportera ce qu’il peut en matériel, en veillant bien à que ça ne les ralentisse pas. Pour le détail de la manœuvre, je te laisse voir. Qu’en est-il de ton côté?


  — Les dernières observations ne sont pas très encourageantes. Les blindés ennemis progressent toujours à bonne allure, mais heureusement le relief escarpé joue en notre faveur. Par contre, les loups avalent les kilomètres au pas de charge. Sur ce sujet, je me demandais si nous ne pourrions pas tenter de brouiller leur longueur d’onde pour les déstabiliser. À allure constante, ils seront sur notre position une bonne vingtaine d’heures trop tôt. Si tu parvenais à les ralentir…


  — Je recevrai sous peu les conclusions des tests comparatifs entre le spécimen que nous avons ramené avec Victor et H. Les premières analyses sont positives, mais attendons de voir.


  — Ce serait bien la même biotechnologie?


  — Oui, mais améliorée. En tout cas, l’optimisation de certains cerveaux moteurs répond aux mêmes contraintes. Si la programmation de ces deux générations présente bien une souche commune, nous pourrons envisager l’implantation d’un virus. Qu’a donné la destruction des antennes relais amplifiées ciblées?


  — Esther nous a fait parvenir un rapport concernant celle de notre ancien village. En substance, il s’avère que la rectrice s’en est purement désintéressée, elle se demande même si elle est au courant de leur présence…


  — C’est une explication qui se tient, rien n’obligeait les techniciens à la relier à la rectrice. Par contre, leur manque de réaction pour les remettre en état confirme le peu de moyens dont ils disposent pour maintenir ce système opérationnel. Voilà qui va nous servir. Dans l’hypothèse où les analyses comparatives en cours se confirment, il faudra abattre le maximum d’antennes dans les villages pour rendre aveugles ceux qui se servent des images pour les guider. Une fois rendus aveugles, nous désactiverons les loups sans qu’ils puissent en comprendre les raisons. Cette menace supprimée, nous nous libérerons des animatronix.


  — Et concrètement pour les antennes?


  — Je vais fomenter une révolte des machines! De la même manière que j’ai pris le contrôle à distance d’une unité pour capturer notre loup, je vais faire main basse sur les surveillants. Comme les loups stationnés aux périphéries des villages retransmettent toujours les images, il faut que je fasse croire à un dysfonctionnement massif. Même s’ils soupçonnent un nouveau techno-virus de frapper, ils ne pourront pas prendre la responsabilité de déconnecter les rectrices à distances. Ces villages sont habités, toute désactivation risque de les plonger dans le chaos. Et comme les militaires sont très occupés ailleurs, ils vont devoir temporiser. Nous en profiterons pour ordonner à des surveillants de détruire ces antennes. Une fois les loups aveugles, nous prélèverons une vingtaine d’unités robotisées pour qu’elles rejoignent nos rangs. Je me servirai dans les ateliers de maintenance en sélectionnant celles restées en inactivité depuis le plus longtemps. Avant qu’ils ne s’aperçoivent de notre emprunt, ils auront plus urgent à traiter. Je compte sur toi pour les positionner tout autour de la ville où nous allons nous replier pour qu’ils assurent un premier rideau défensif.


  — Tu ne crains pas que les perturbations magnétiques présentent dans cette ville ne les rendent ingérables?


  — Nous déterminerons un périmètre extérieur au-delà duquel le seuil sera acceptable. Je sais que mon plan est perfectible, je ne prétends pas répondre à toutes les questions dès maintenant, mais avec Émilie nous y travaillons sans relâche. Concernant Jérémy…


  Malgré les dernières épreuves traversées, elle n’en oubliait pas pour autant la suspicion qui pesait sur sa personne. Les doutes n’étaient pas des preuves, encore moins de quoi étayer une accusation, alors elle voulait entendre de sa bouche ce qu’il en pensait. Peter se trompait rarement dans ses jugements, faute de mieux elle se fierait à son instinct.


  — Pour moi il est des nôtres, je l’ai bien observé, il ne me semble pas possible de le suspecter de double jeu.


  — Alors le sujet est clos.


  Rien ne servirait de perdre du temps en palabres inutiles, surtout avec la masse de travail qui les attendait. Si Peter lui accordait sa confiance, elle ne ferait pas différemment. La conversation dura encore une dizaine de minutes sans qu’un sujet prévale sur les autres. Le plus important d’entre eux traita de l’approvisionnement en carburant, élément essentiel pour les rotations à venir. Leur ville de destination disposait anciennement d’une base aérienne, Peter espérait y trouver son bonheur. Victor s’y rendrait très prochainement.


  À ce moment, Jordan fit son entrée. Son air satisfait transpirait la bonne nouvelle. Toute information possédant cette qualité était bonne à prendre, surtout après ce qu’ils venaient de traverser.


  — Désolé de vous interrompre, mais je tiens à vous informer que nous disposons d’un délai supplémentaire. La tempête de neige essuyée par Victor et toi s’enfonce profondément dans les terres. Avec le relief, elle gagne encore en intensité. Dans cette mésaventure, tout ce qui roule, avec ou sans chenilles, va perdre au moins vingt-quatre heures. J’ai calculé que le niveau d’enneigement va gagner au moins trois mètres en peu de temps. Avec Jérémy, nous sommes en train de revoir notre simulation pour en tenir compte.


  Dans une guerre où chaque minute comptait, tout délai de grâce était le bienvenu, surtout s’il se traduisait en heures. Peter le remercia, Jordan quitta la pièce. Pénélope ne s’attarda pas davantage, Émilie ne demandait rien, mais elle accueillerait certainement sans déplaisir un bon coup de main. Pénélope la rejoignit dès que possible, elle la retrouva affairée au milieu de kilomètres de câbles. Sa cadette démontait, annotait, référençait jusqu’à la plus petite pièce avant de la ranger dans un container de voyage pour le moins improvisé. Avant de l’aider concrètement, elle observa sa logique de classement pour ne pas faire différemment qu’elle sinon le remontage s’avérerait un parcours du combattant.


  Les deux jeunes femmes se répartirent une partie de la pièce pour éviter de se marcher dessus. Pénélope hérita de nouveau d’une baie de brassage. Décidément, elle ne parvenait plus à s’en défaire. Consciente du peu de pièces détachées disponibles, elle se concentra pour n’en abîmer aucune lors de la dépose. Deux heures plus tard, Victor vint charger ce qui prendrait place dans l’hélicoptère durant ce premier voyage. Pour le moment, seules des pièces sans grande importance se verraient chargées à son bord. Tant qu’ils n’acquerraient pas la certitude de pouvoir s’approvisionner en carburant dans la base aérienne repérée, tout le matériel sensible ne quitterait pas le village.


  Des surveillants se chargèrent d’acheminer les premiers containers. Pénélope ne le montrait pas, mais elle savait combien il était vital que la rectrice soit de nouveau opérationnelle au plus vite. Dans la lutte qu’ils menaient, elle occupait une place prépondérante pour ne pas dire stratégique. Sans elle, impossible de prendre la main sur les surveillants des autres villages, encore moins de détruire les antennes relais, préalable pourtant indispensable à la mise hors circuit des loups. Voilà pourquoi les six prochaines heures s’annonçaient déterminantes dans cette guerre qui débutait à peine.


  Elles ne s’accordèrent une pause que quand la partie la plus délicate de la rectrice fut convenablement placée dans son container conditionné tout spécialement pour l’accueillir. L’une comme l’autre évita de faire l’inventaire de ce qui leur restait à emporter de peur de baisser les bras. Pénélope s’assit à même le sol et proposa à Émilie de partager une demi-gourde d’eau plus très fraîche. La poussière soulevée par ce déménagement la faisant régulièrement tousser, elle accepta de bon cœur. Tandis qu’elle se désaltérait, son aînée aborda un sujet qui demeurait une énigme pour elle.


  — Les champs magnétiques ça te parle?


  — Oui, mais ça remonte à loin. Pour les principes de base, pas de soucis, par contre faudrait que je potasse le sujet si tu attends de moi des réponses précises. Pourquoi me demandes-tu ça?


  — La ville où nous déménageons présente un fort rayonnement magnétique qui perturbe la télémétrie. Je me pose des questions sur sa véritable nature…


  — Je vais rassembler mes souvenirs pendant que je regroupe toutes ces pièces détachées. À ton avis, il est d’origine naturelle ou pas ce champ magnétique?


  — Je ne connais pas d’arme qui engendre des effets secondaires de ce type, mais je ne suis pas experte non plus. Je le vois plutôt comme une résultante défensive pour brouiller la télémétrie adverse.


  — Une stratégie pour perturber les visées laser du camp adverse?


  — Une guerre ne peut pas se gagner juste par ces perturbations alors dans quel but in fine?


  — Tu m’en demandes trop, j’en parlerai à l’occasion avec Peter, le militaire c’est lui.


  — Oui, tu as raison, lui le saura sûrement. On s’y remet?


  Les containers ne suffirent pas. Au final, tout ce qui pouvait de près ou de loin servir de contenant fut exploité. Au retour de Victor, crasseuses, transpirantes et fourbues, elles pouvaient se vanter d’en avoir presque terminé. Elles préférèrent éviter de songer qu’une fois tout transbordé elles ne seraient qu’à la moitié de leur tâche, ensuite il faudrait tout remonter dans les meilleurs délais. Pour leur donner meilleur moral, il venait porteur d’une excellente nouvelle. Les soutes à carburant de l’ancienne base aérienne localisée contenaient assez de kérosène pour les rotations à venir. Au moins de ce point de vue là, on leur retirait une belle épine du pied.


  Pendant que les surveillants remplissaient l’hélicoptère en vue de sa prochaine rotation, les deux filles s’éclipsèrent pour prendre une douche. Impossible d’envisager de se présenter dans cet état lorsque viendrait leur tour de rejoindre leur nouvelle destination. Victor prit deux heures pour se relaxer et en profita pour avaler un solide déjeuner énergisant. Pour lui aussi, les heures s’accumulaient. Même si la tempête ne menaçait plus, toute erreur de pilotage s’avérerait fatale. Le voyant dans cet état, Jérémy lui interdit de reprendre place à bord sans au moins quatre heures de sommeil. D’abord réticent, il finit par se laisser convaincre. Puisque la neige gênait la progression de leurs ennemis, autant en tirer le meilleur parti.


  Deux rotations plus tard, Émilie fut la première à quitter définitivement le village. Pour des raisons de pur bon sens, elle et Pénélope ne pouvaient partager le même vol. En cas de coup dur, il fallait qu’au moins l’une survive à l’autre pour mener à bien leur guerre contre les membres du Conseil. Sa cadette regarda le village s’éloigner avec un pincement au cœur. Ce village ressemblait tellement à celui qui l’avait vu grandir, qu’elle se sentait déjà nostalgique à l’idée de l’abandonner. Elle faisait partir de ces personnes qui s’attachaient aux choses, aux gens, un défaut qui chez elle prenait des allures de qualité.


  Avec six heures devant elle, Pénélope s’interrogea sur la manière de les employer au mieux. Du côté des loups, provisoirement rien ne bougerait. Les conclusions des ordinateurs corroboraient les siennes, qu’ils soient de première ou seconde génération, leur sensibilité à son virus informatique serait la même. En quelques secondes, une paralysie complète des systèmes bio mécaniques les frapperait tous sans exception. Elle en nourrissait néanmoins quelques scrupules, ce n’étaient pas que des machines, mais des animaux victimes de la folie des hommes se prenant pour Dieu.


  Une éclaircie salua sa sortie à l’air libre. Le silence fit écho à ses pas. À une centaine de mètres, Jordan s’affairait à conditionner toute la nourriture qu’ils pourraient emporter lors de leur dernier voyage. Les stocks de Hope baissaient chaque jour un peu plus, leur contribution leur permettrait de gagner quelques semaines. Dans ce contexte tendu, chaque jour de nourriture économisé serait précieux. Elle lui proposa un coup de main qu’il accepta de bon cœur. Elle le sentit étrangement absent, son comportement différait de celui qu’elle lui connaissait depuis des années. Mieux valait crever l’abcès dès maintenant.


  — Qu’est-ce qui te préoccupe?


  — Rien, n’y prête pas attention…


  — Jordan, si je cumule ces dernières années à celles que nous avons en commun avant la guerre, je pense que ça doit avoisiner les trente ans. Ne t’y sens pas obligé, mais si tu dois te confier à quelqu’un, je suis certainement la bonne personne. Parler, ça aide parfois…


  — C’est Émilie…


  — Vous vous êtes disputés?


  — Non, pour ça il faudrait déjà qu’on se parle. Depuis notre Renaissance elle ne m’a pas adressé la parole pour autre chose que la rectrice ou les plans de la région que j’établissais pour Peter. Pas un geste tendre, pas un mot d’amour, rien! Comme si notre mariage, les projets que nous fondions n’avaient jamais existé. Tu crois qu’il est possible que son amour pour moi soit mort en même temps qu’elle cette maudite nuit?


  — Je connais mon Émilie, je peux t’affirmer que ses sentiments à ton égard non pas changé d’un iota.


  — Alors pourquoi cette indifférence? Je sais bien que les hommes réagissent différemment des femmes, alors si tu pouvais m’expliquer…


  — Tu veux mon opinion, alors la voilà. Je pense qu’elle t’aime comme au premier jour, mais qu’elle a peur de te perdre à nouveau. Ce moment l’effraie, c’est un traumatisme qu’elle ne surmonte toujours pas. S’investir de nouveau avec la même fougue, la même passion est au-dessus de ses forces. Sois patient, réconforte-la, ne la laisse pas se convaincre qu’elle a raison d’agir ainsi, et elle laissera parler ses sentiments. La mort a été une épreuve terrible pour chacun de nous, son empreinte est à la dimension de l’amour qu’elle te portait.


  — Pourquoi tout paraît si simple quand je parle avec toi alors qu’en sa présence les mots refusent de sortir?


  — Tu as si peur de la perdre que ça te paralyse, pratique la sophrologie pour te décontracter, ça devrait t’aider.


  — Merci, Penny, je vais suivre ton conseil.


  — Pas de quoi, les amis sont faits pour ça. Toujours pas besoin d’un coup de main pour emballer tes boîtes de conserve?


  Cette fois-ci il ne refusa pas, elle vit même poindre l’esquisse d’un sourire sur ses lèvres, cette courte conversation venait de lui faire du bien. À deux, tout alla plus vite. Trente minutes plus tard, ils en voyaient le bout. Un surveillant se chargea de transporter le container, devant peser plus de cent kilogrammes, comme de rien. Jordan répondit à un appel émanant de Jérémy en recherche de bras solides. Pénélope le regarda s’éloigner en voulant croire que la vie leur laisserait le temps de s’aimer à nouveau. Avant de quitter définitivement ce village à son tour, elle décida de parcourir une dernière fois l’orée du bois. Dans quelques heures, la verdure ne ferait plus partie de son quotidien, le béton monochrome se substituerait à la beauté sauvage de ces arbres enneigés. La tentation d’aller apercevoir les lapins, les biches et le calme de l’étang la titilla, mais elle renonça. Se blesser bêtement en glissant sur un branchage bas ne convenait pas au moment.


  Bien lui en prit, dix minutes plus tard elle entendit Peter qui la cherchait. Le démontage de la partie informatisée de ses installations nécessitait sa collaboration. Elle embrassa du regard une toute dernière fois le décor angélique puis se hâta de le rejoindre. L’opération lui demanda les neuf dixièmes du temps qui lui restait avant le retour de Victor. Quand elle eut fini, Pénélope entendit résonner le bruit des retors en approche. Trois quarts d’heure plus tard, chargé à la limite de ses capacités, l’hélicoptère redécollait en direction de Hope.


  Ce voyage, contrairement à leurs prévisions un peu trop optimistes, ne serait pas le dernier. Pour Peter, Jordan et une demi-douzaine de conteneurs il faudrait encore patienter avant de quitter le village à leur tour. Vu du ciel, même si l’altitude restait modeste, leur ancien lieu de vie semblait petit, fragile, forcément vulnérable. Penser le défendre contre une armada de chars d’assaut s’apparentait à de l’utopie, alors imaginer pouvoir faire vaciller le conseil sur ses bases… Hope portait bien son nom, vers cette ville convergeaient tous leurs espoirs, les blindés ennemis ne la prendraient pas aussi facilement que leur ancien village.


  Les éclaircies se faisaient plus fréquentes en cette fin de journée. Le soleil baissait sur l’horizon, mais il trouvait quand même la force de leur réchauffer le visage au travers des surfaces vitrées. Victor avait beau connaître ce couloir aérien par cœur, Pénélope ne se sentait pas totalement rassurée de devoir effectuer une petite moitié du voyage de nuit. Les caprices de la météo ne la rendaient pas sereine, elle ne serait réellement tranquille qu’une fois posée. Pour calmer son angoisse naissante, elle décida de faire la conversation à Victor.


  — Comment Émilie a trouvé notre nouveau quartier général?


  — Tu sais, parfois elle ne se montre pas plus loquace que toi. À peine débarquée, elle s’est engouffrée dans l’ancien centre commercial. Durant le vol, elle n’a pas desserré les dents…


  — Ne lui en veux pas, prendre l’avion l’a toujours stressée. Elle avait beau savoir que dans l’absolu c’était le moyen de transport le plus sûr, elle tremblait de peur. Que le pourcentage de malchance de s’écraser soit ridiculement faible ne changeait rien à l’affaire. Je me demandais même comment elle prendrait ce projet de migration de nos infrastructures par voie aérienne. Et pour l’installation?


  — Nous avons débarqué les containers dans la salle où tu as remis cette plateforme, dont le nom m’échappe, en service. À ses dires, elle craignait qu’à s’installer plus profondément, les ordres de la rectrice parviennent mal aux surveillants.


  Pénélope ne pouvait qu’approuver son choix. Les ondes franchissaient difficilement les obstacles que représentaient les niveaux de ces parkings, à cela venaient s’ajouter les interférences dues au champ magnétique aux origines bien mystérieuses. La conception d’une antenne amplificatrice serait certainement à prévoir. Avec toutes les voitures stationnées dans les sous-sols du centre commercial, ils ne manqueraient pas de matière première. Seul bémol, en cas d’attaque ou de raid éclair, la rectrice serait exposée en première ligne…


  — Les habitants?


  — Ils semblent bien accueillir notre présence, certains désespéraient qu’il se passe quelque chose, ils se morfondaient, je parle surtout de la nouvelle génération. À mon avis, il faudra se méfier qu’ils ne s’enflamment pas trop, à cet âge on va vite d’un excès à l’autre.


  Ce qui dans sa bouche, vu le sien, ne manquait pas de piment. Pénélope se garda de tout commentaire, mais elle comprenait où il voulait en venir. Des adolescents, surexcités par le changement qu’ils apportaient, pouvaient vite devenir incontrôlables. Sous-estimant le danger, ils deviendraient vite une source difficile à canaliser. La mort au combat de certains d’entre eux pourrait même retourner une partie de la communauté au point d’en devenir ouvertement hostile.


  — Tu as raison, je vais demander à Jérémy de les réunir pour leur faire prendre conscience des réalités.


  Le jour déclina rapidement dès que le soleil disparu de la ligne d’horizon, une nuit épaisse les entoura. Quelques flocons voltigèrent. Fort heureusement, la nature décida de rester clémente, une nuit étoilée finit par s’installer durablement. La partie nocturne de leur voyage ne connut pas plus de soucis que la diurne. Victor suivit ses points de repère, tant et si bien qu’ils parvinrent à destination en économisant dix minutes sur le meilleur horaire.


  OOOO


  Au terme de la quatrième heure d’assemblage, les deux jeunes femmes se forcèrent à demeurer concentrées. Suivant les schémas techniques dessinés par Émilie, elles remontaient pièce par pièce la rectrice. La fatigue les forçait à ralentir, la moindre erreur pouvant avoir des répercussions terribles. Un court-circuit endommagerait à coup sûr des organes essentiels sans qu’elles disposent du moindre stock de pièces détachées pour la remettre en état. Tels deux chirurgiens, elles ne se parlaient plus que par locution courte, quand il ne s’agissait pas du nom d’un simple outil.


  Pénélope, allongée sur le dos à même le sol, s’occupait du câblage, Émilie jouant le manœuvre. Elle la laissait s’occuper de cette partie sans jalousie aucune, c’était celle qu’elle maîtrisait le moins. Une lampe maintenue serrée entre ses dents, elle orientait le faisceau lumineux en s’aidant de ses mâchoires. Pas très esthétique, mais l’efficacité prévalait sur toute autre considération. Et puis il fallait faire vite, tant que la rectrice ne serait pas totalement remontée, la précarité de leur situation les rendait vulnérables.


  Que les militaires soupçonnent ce qu’elles tentaient de réaliser, et ils ne feraient pas de quartiers. Les surveillants inertes depuis le début de son transfert ne leur viendraient pas en aide. Ils dépendaient d’une machine, et elle de ces deux jeunes femmes brillantes pour fonctionner de nouveau. Un cercle vicieux bien dangereux… Bien qu’affamées, elles ne touchèrent pratiquement pas au contenu de leur assiette pourtant si prometteur. La partie physique à peine achevée, elles se répartirent équitablement toute une batterie de tests. Un concerto à quatre mains se joua suivant une partition invisible. Des lignes et des lignes de code défilèrent à une vitesse ahurissante.


  Un à un, tous les témoins lumineux s’illuminèrent d’un joli vert bien marqué. Un sourire identique prit place sur les deux visages féminins, la satisfaction du travail achevé les fit soupirer d’aise intérieurement. Pénélope sentit la tête lui tourner. Le manque de sucre se faisait sentir, en état d’hypoglycémie avancée, elle se rua sur son assiette froide pour en ingurgiter le contenu. Émilie, livide, avait quant à elle atteint les limites de ce corps en déficit chronique de protéines animales.


  Déshabituée au goût de la viande rouge, elle grimaça en mastiquant. Ses mâchoires peinèrent à broyer les aliments contenus sur son plateau-repas. Passer d’une alimentation semi-liquide à solide réclamerait un réapprentissage douloureux au niveau des maxillaires. Au bout de quelques minutes, elle reprit des couleurs et sentit ragaillardie. Les paupières toujours alourdies de sommeil, elle se tourna vers son aînée.


  — Penny, c’est quoi la suite du programme?


  — Pour toi, une bonne nuit de repos bien méritée. Je vais relancer les routines pour m’assurer que le champ magnétique ne nous isole pas. Une fois que ce sera fait, je testerai les protocoles de connexion en me reliant aux autres rectrices, puis j’introduirai mon virus informatique dans les logiciels de base. Avant qu’il ne perturbe durablement les relations rectrices/surveillants, il devra se reproduire en infectant plus largement les systèmes internes d’information. Tout ça demandera environ six heures, le temps que moi aussi je fasse provision de sommeil. Demain matin, après avoir contrôlé son expansion, je m’interfacerai sur les menus principaux pour initialiser la seconde étape.


  — Qui est?


  — La prise sous notre tutelle des surveillants de tous les villages sans exception! Il est plus que temps de passer aux choses sérieuses. Comme j’ai déjà vu avec Peter, nous allons créer l’illusion d’une révolution des machines, nous profiterons du désordre pour détruire les antennes relayant les images fournies par les loups. Il est important qu’ils ne nous suspectent pas d’être à l’origine de leurs soucis. Avant qu’ils identifient la nature de mon virus, il aura muté, les loups seront hors circuit à leur tour.


  — Qu’attends-tu de moi? l’interrogea Émilie.


  — À ton réveil, tu prendras la tête d’une petite équipe qui aura pour mission de localiser le lieu d’émission initial de ce champ magnétique. Demande à Jordan de t’accompagner, il te sera sans doute utile…


  — Non, pas Jordan, je préfère Jérémy à sa place.


  — Émilie, oublie ton corps d’enfant et réagit en femme mature! Quoi que tu fasses, tu ne changeras pas le passé. Jordan est malheureux, car la femme qu’il aime a peur de le perdre. Te rends-tu compte qu’à agir de la sorte tu le perds tout aussi sûrement. Ne lui fais pas payer votre retour à la vie, j’en suis la seule coupable et tu le sais. Prends cette chance comme un bonus, tu as l’occasion de vivre et de partager de nouveau des moments avec ton mari, profite! La seule chose certaine dans la vie, c’est la mort, tout le reste est de notre responsabilité. Si nous suivions tous ta logique, personne n’aimerait personne et ce serait une erreur. C’est bien parce que la vie est cruelle, injuste, mais aussi passionnante et magnifique qu’elle mérite d’être vécue. L’amour est la plus belle des aventures, ne gâche pas ta chance d’être une nouvelle fois heureuse.


  — Et si demain je prenais une mauvaise décision qui le conduise à la mort?


  — Personne n’est à l’abri, voilà pourquoi il vaut mieux vivre avec des remords qu’avec des regrets. Victor ne devrait plus tarder à se poser, rejoins Jordan et faites la paix. Il a autant besoin de toi que toi de lui. Laisse Jérémy seconder Peter dans l’élaboration de son plan de contre-attaque, tu te rendras service…


  — Avec toi tout paraît si simple…


  — Sans le savoir, tu reprends mot pour mot les paroles que m’adressait Jordan avant mon décollage. Vous êtes faits l’un pour l’autre. Allez, remonte l’accueillir avant d’aller te coucher, ça va te faire un bien fou.


  Émilie la serra quelques instants dans ses bras avant de suivre son conseil. Si un jour elle devait se brouiller avec Victor, elle espérait que quelqu’un lui mette un bon coup de pied aux fesses pour lui rappeler que la vie était bien trop courte pour la gaspiller en querelles aussi idiotes que futiles. Ce jour-là, la semelle de sa cadette ne serait certainement pas loin de son postérieur… Pénélope inspira profondément pour se reconcentrer. Inoculer un virus tel que celui conçu par ses soins exigeait de la préparation et de la précision. Inséré dans un mauvais fichier, son action se transformerait en pétard mouillé. Pas vraiment le destin espéré.


  Elle disposa une antique clé USB dans un adaptateur de fortune bricolé par ses soins et téléchargea son contenu dans un fichier d’attente. L’algorithme qui s’afficha nécessitait encore de longues lignes de code pour l’activer et l’amener à se reproduire de manière empirique. Tout à ses écrans, elle s’isola du reste du monde. À cet instant, une explosion retentirait qu’elle ne s’en apercevrait sans doute pas. Son cerveau guidait ses doigts courant de touche en touche sans qu’elle les commande réellement. Quasi en transe, elle passa les trente minutes suivantes sans s’en rendre réellement compte.


  Quand son majeur enfonça la fonction entrée située sur la partie droite du clavier, elle s’écroula de fatigue. N’ayant plus la force de rejoindre une place plus confortable, elle s’endormit brutalement sur sa chaise, le visage reposant sur ses avant-bras croisés sur la table. Deux heures plus tard, Peter, effectuant une ronde de routine, la découvrit et l’emporta doucement vers un matelas plus douillet en veillant bien à ne pas la réveiller. Il la déposa juste à côté de Victor qui lui aussi dormait à poings fermés depuis déjà de longues minutes. Même si personne ne lui avait rien dit des sentiments qu’ils nourrissaient secrètement l’un pour l’autre, il avait lu dans leurs regards cet amour naissant. Pudiquement, il referma la porte en sortant puis s’en alla continuer sa tournée d’inspection des installations.


  Quand elle se réveilla au petit matin lovée tout contre lui, Pénélope se demanda par quelle magie elle était arrivée dans cette pièce. Victor semblait apaisé. Avant de le quitter, elle lui déposa tendrement un baiser sur les lèvres. Sans aucune considération pour ses vêtements froissés, elle se chaussa et sortit. Combien de temps avait-elle dormi? Sa question resta en suspens quand un groupe de jeunes gens apparut dans son champ de vision. Reconnaissant Marianne parmi eux, elle lui fit signe de la main. Cette dernière l’apercevant s’empressa de venir à sa rencontre.


  — Tout va bien? l’interrogea-t-elle en la voyant les cheveux en bataille.


  — On fait aller… Quelle heure est-il?


  — L’heure?


  Pénélope s’avisa que son interlocutrice ne portait pas de montre à son poignet. À son air ennuyé, elle comprit aussi que la notion d’heure ne devait plus avoir cours ici depuis des années. Pourquoi se rendre esclave d’une horloge quand le temps n’a aucune importance…


  — Oublie ma question. Où allez-vous?


  — Richard m’a demandé de constituer une petite équipe puis de rejoindre une certaine Émilie. J’ignore ce qu’elle attend de nous, alors j’ai sélectionné une brochette d’aventuriers.


  Le terme convenait peu à la mission en passe de leur être confiée, s’étaient-ils seulement risqués un tant soit peu à l’extérieur de ce centre commercial… Elle les dévisagea, un peu désabusée. En cas de coup dur, impossible de se reposer sur eux pour sauver la mission d’exploration. Peter allait avoir du pain sur la planche pour transformer cette jeunesse en soldats de terrain. En théorie, l’extérieur ne devait recéler aucun piège mortel, mais en pratique… La seule information positive était encore que Jordan les accompagnerait, il saurait veiller sur Émilie.


  — Suivez bien les instructions que l’on vous donnera, surtout que personne ne s’éloigne des autres quoi qu’il lui soit donné de voir. J’insiste bien, ne vous séparez sous aucun prétexte à moins que l’on vous en donne l’ordre expressément. C’est important, je compte sur toi pour en informer tes compagnons.


  La jeune femme acquiesça d’un hochement de la tête. Avant de la libérer, Pénélope lui demanda quel chemin emprunter pour retourner dans la pièce où l’attendait la rectrice. Elle pouvait la retrouver sans son aide, mais se perdre dans ces couloirs serait du temps de gaspillé inutilement. Plutôt que de le lui indiquer verbalement, elle lui proposa de se joindre à leur groupe, son lieu de rendez-vous avec Émilie se situant tout à côté.


  De retour près de ses claviers, elle ne perdit pas de temps pour se connecter au réseau. L’horloge digitale interne lui apprit que sept heures venaient de s’écouler depuis la clôture de sa précédente session. Heureusement, ce débord d’une heure n’aurait pas de conséquences sur ses prochaines opérations. Son écran se scinda en dix parties représentant une cartographie détaillée de l’état de progression de son virus. Comme elle l’avait anticipé, il se jouait des pare-feu ennemis sans qu’ils ne perçoivent la menace qu’il représentait. Encore une petite heure et il serait de taille à affronter glorieusement toute opposition rétrovirale.


  Aucun logiciel espion n’ayant tenté de pénétrer leurs propres défenses durant son sommeil, tout indiquait que personne en haut lieu ne soupçonnait ce qu’ils fomentaient. D’une prudence maladive, elle refusa d’admettre cette conclusion comme une vérité absolue. Une nouvelle fois, elle s’interfaça sur les caméras de ville de Berlin pour se forger sa propre opinion objective. Quelques secondes plus tard, elle transféra les images sur un écran annexe. D’évidence, le plus grand calme régnait dans la cité. À un peu plus de onze heures du matin, l’activité des rues ne présentait aucun signe particulier. Comme entrevu quelques jours plus tôt, des loups s’étaient substitués aux militaires pour faire régner l’ordre. Dans ce quartier dévolu à l’administration, les rares individus se déplaçant sur les trottoirs marchaient tête baissée, le visage sombre.


  Elle décida de conserver un visuel ouvert sur cette ancienne capitale européenne durant les heures à venir. Chaque intrusion dans les systèmes ennemis générait un risque potentiel de détection, mais pour le coup, le prix en valait la chandelle. Ainsi elle serait aux premières loges pour vérifier les conséquences induites de son virus quand ils toucheraient les loups. Bien plus intéressant encore, de quelle manière se comporteraient les habitants une fois leurs geôliers neutralisés.


  Pouvaient-ils espérer une mutinerie de la part des habitants, ou devraient-ils composer avec une certaine forme de passivité? Se rendraient-ils seulement compte de la chance qui s’ouvrirait à eux de se libérer de leurs dirigeants corrompus? Il y avait ce syndrome post-Renaissance qu’elle ne devait pas sous-estimer. Du reste, bien qu’elle ne s’en ouvrît pas aux autres, elle sentait ce même mal sournois s’immiscer en elle depuis un jour ou deux. Heureusement elle ne s’écoutait pas. Combien de temps résisterait-elle avant de succomber à son tour à une certaine forme d’amnésie doublée d’un manque d’envie qui déboucherait sur de l’apathie chronique?


  Décidément, cette vision de Berlin lui faisait ressasser de trop mauvaises pensées pour qu’elle reste plantée devant l’écran. Elle conserva le faisceau vidéo ouvert, mais mit l’écran en veille. L’image qu’elle lui présentait de son futur lui donnait la nausée, elle préféra s’ancrer dans le concret. Pour commencer, rien de mieux que de s’immerger dans les archives laissées à sa disposition par Richard. Ce faisant, elle remonta le temps pour se retrouver plongée avant-guerre. Richard Neaples senior exposait en détail la liste des participants à cette fameuse conférence sur la biodiversité. Pour l’époque, elle rassemblait une belle brochette de scientifiques renommés, des sommités, la crème de la crème dans certains domaines. Des visages oubliés resurgirent du passé dans sa mémoire.


  Un bip discret se manifesta, son virus venait d’atteindre sa pleine maturité. Elle rangea sa nostalgie dans sa poche et se positionna face à son clavier. L’infection des fichiers cibles devait corrompre l’ensemble des rectrices avant qu’elles n’en prennent conscience. Pas question d’agir sous la forme d’un tsunami viral, il fallait faire dans la dentelle. À l’affût de la moindre réaction négative, elle contamina soigneusement les zones prévues. Quarante minutes plus tard, le mal dont souffraient à présent les rectrices s’installa de manière irrémédiable. Satisfaite du résultat probant de cette première étape, elle s’attela à initier la suivante.


  La prise de contrôle global des surveillants ne rencontra aucune objection de la part des rectrices. Rassurée, Pénélope procéda à l’activation de toutes les unités disponible en fonction du potentiel énergétique disponible dans chaque village. Hors de question de mettre en danger les habitants en agissant de manière inconséquente. Puisque les loups diffusaient toujours des images, elle s’interfaça sur le flux vidéo. Un écran s’illumina pour lui restituer en temps réel le résultat de sa prise de contrôle à distance.


  Malgré une légère détérioration de la bande passante due essentiellement au champ magnétique, les images s’avérèrent de qualité suffisante. Les cinq villages qu’elle prit pour cible représentaient un échantillon éloquent. Les surveillants en grand nombre déambulaient sans réel but à l’extérieur des bâtiments principaux. Les loups, figés sur place en position d’attente d’ordres, enregistraient la scène sans bouger. Un immobilisme qui dénotait un manque de réaction flagrante de la part des autorités de tutelle. Un tel déploiement d’unités robotisées aurait dû les inquiéter, mais non, la passivité régnait. Elle réactiva l’écran de Berlin pour y constater le même comportement.


  Alors qu’elle s’apprêtait à continuer suivant le plan établi, les images se brouillèrent, le flux se dégrada au point qu’elle commença à avoir du mal à discerner ce qui se passait sur ses écrans. Malgré le risque, elle préféra suspendre les opérations pour vérifier l’ensemble du système. Refusant de se laisser aller à un mouvement de panique, elle lança un scan des installations de sa rectrice. Rien d’anormal… Aucune intrusion à déplorer… Les militaires menaient-ils une contre-offensive virale qu’elle ne détectait pas? Durant quinze minutes qui lui en parurent cent, elle releva le niveau de ses pare-feu sans rien découvrir d’anormal. Puis sans prévenir, les images retrouvèrent leur netteté. Devait-elle continuer l’opération ou la positionner en stand-by jusqu’à plus amples informations. Avant qu’elle ne tranche, Émilie fit son retour dans la pièce.


  — Il fait quand même plus chaud ici… Un souci? l’interrogea-t-elle en voyant son visage préoccupé.


  — Je ne sais pas encore, tout allait bien puis d’un coup la bande passante a ralenti… Impossible d’en découvrir la raison, alors j’hésite à continuer.


  — Ça s’est passé quand?


  — Je dirais moins d’une demi-heure.


  — Alors ne cherche pas, je pense savoir l’origine de ce problème.


  — Explique… la pressa Pénélope qui ne demandait pas mieux que de démystifier les causes de ses soucis.


  — Le champ magnétique est non permanent…


  — C’est possible?


  — Oui, mais ça implique qu’il soit d’origine artificielle donc non naturelle. Connais-tu les équations de Maxwell?


  — De nom oui, mais pas le principe…


  — Voilà le topo: on peut créer un champ magnétique non permanent à partir d’une source de courant comme un électroaimant. Au sein de cet appareil, il se crée un champ magnétique tournant dont on peut varier la direction dans un sens ou un autre en fonction d’une fréquence de rotation déterminée. Ce qui peut tout à fait expliquer les amplitudes de ce champ, tu as dû te retrouver dans le creux de la vague et par ricochet beaucoup plus impacté.


  — Tu es calée sur le sujet…


  — Durant mon doctorat j’ai fréquenté un joli garçon qui se passionnait pour la science de ces champs, nous avons, comme qui dirait, pas mal échangé… Pas un mot à Jordan, tu connais sa jalousie, il sait que j’ai eu une vie sentimentale avant lui, mais inutile de le lui rappeler, surtout en ce moment.


  — Comment ça va vous deux?


  — Mieux, beaucoup mieux, grâce à toi.


  — Tu peux compter sur ma discrétion.


  Tandis qu’elle parlait, Pénélope pianota le lancement du protocole devant aboutir à la révolte simulée des surveillants. Elle savait maintenant disposer d’un compte à rebours de six minutes avant que les prémices de leur modification comportementale ne soient clairement visibles. Soit approximativement le temps d’éclaircir quelques points précis avec Émilie.


  — Ces électroaimants, les as-tu localisés?


  — Non, mais je ne savais pas non plus exactement ce que je cherchais. Mon détecteur m’indiquait que toutes les ondes convergeaient vers un point unique, je pense qu’il s’agit d’un seul électroaimant et non plusieurs. Avec mon groupe, nous avons traversé plusieurs quartiers, la ville est en ruine. Je doute que nous découvrions d’autres survivants. Marianne est de bonne volonté, mais ma prochaine excursion se passera d’elle et des autres. J’ai passé mon temps à les canaliser, de vrais chiens fous.


  — Comprends-les, tout est nouveau pour eux…


  — Oui, mais il faudra trouver quelqu’un d’autre pour jouer les baby-sitters. Peter va avoir du travail, crois-moi, ils ne vont pas l’aimer longtemps. Je vais aller voir Jérémy, j’espère qu’il a cartographié cette ville, car si nous devons l’explorer secteur par secteur nous ne sommes pas sortis de l’auberge.


  — Pourquoi ne pas demander à Victor qu’il te la fasse survoler quartier par quartier. Pour que cet électroaimant fonctionne si bien, il se trouve sûrement à ciel ouvert.


  — Très bonne idée, je vais en informer Peter pour qu’il me donne son feu vert.


  — Parfait! Moi je dois m’occuper de nos surveillants, on se revoit au déjeuner.


  Une façon comme une autre d’abréger leur conversation. Émilie partit en quête de son frère tandis que Pénélope se focalisa sur les écrans qu’elle avait continué de surveiller du coin de l’œil durant toute leur conversation. Elle plaça le curseur dans la position adéquate puis engagea les hostilités. Instantanément, les surveillants se mirent en action. Leurs gestes devinrent désordonnés, saccadés, anarchiques. Certains se mirent à creuser une tranchée, d’autres se regroupèrent pour former un petit train. Les habitants des villages observèrent sans comprendre la brusque folie de ces machines. Un ordre dut leur parvenir, car cinq minutes plus tard ils se rassemblèrent dans la salle du réfectoire. Dépassées par les événements, les rectrices agirent toutes de manière similaire, suivant un code de procédure d’urgence.


  Plusieurs unités robotisées s’éloignèrent du centre du village en direction de la forêt. Suivant les instructions du virus, une dizaine prirent des chemins très opposés. Pour les observateurs lambda, toute logique devait être écartée, personne ne devait pouvoir suspecter l’élaboration d’un plan global. La moitié d’entre eux entreprit des travaux de terrassement.


  Les caméras disposées sur la tête des loups se mirent en mouvement. Visiblement les événements troublaient le haut commandement au point de demander à leurs observateurs canidés de se rapprocher. Qu’ils soient proches ou loin ne changeait rien à la stratégie mise en place. Au contraire même, en se mêlant aux surveillants ils permettaient à Pénélope de mieux suivre les ravages causés par son infection virale. Il était à présent temps de rompre le cordon ombilical virtuel qui reliait ces animaux à leurs maîtres. Dans tous les villages, un surveillant s’approcha de l’antenne relais et la détruisit. Quand ses écrans devinrent noirs, elle sut qu’elle venait de leur porter un premier coup d’importance, mais loin d’être encore décisif.


  Elle détourna les yeux de ces écrans devenus inutiles pour reporter toute son attention sur Berlin. Comment allaient réagir les loups? Que leur ordonnerait-on de faire? Les caméras de la ville lui retransmirent des images inquiétantes. La meute qu’elle observait se comportait à son tour très bizarrement. Avant même que son virus les frappe à leur tour, ils devinrent agités, violents. Une louve agressa un loup alpha sans autre forme de procès. La panique s’empara de la meute. Deux citoyens et un militaire passant à proximité de cette zone n’eurent pas le temps de comprendre ce qui se passait et furent attaqués. Ces machines à tuer ne leur laissèrent aucune chance, leurs mâchoires broyèrent leurs victimes.


  Ce forfait accompli, la meute se dispersa dans la ville. Si tous les loups réagissaient de la même manière, il y avait urgence à les neutraliser définitivement. Pénélope ne s’attendait pas à une réaction de cette nature. Ces antennes ne servaient visiblement pas qu’à relayer les images, une hypothèse à laquelle elle n’avait pas songé durant son analyse comparative de H et de l’autre loup. Il fallait couper court à leurs agissements et vite. Évitant de songer au désastre que ces animaux déchaînés s’apprêtaient à commettre, ou commettaient déjà, dans les villages, elle activa l’étape suivante du virus avec dix minutes d’avance sur le timing. Une précipitation qui aurait forcément des répercussions.


  Si la plupart allaient être mineurs, la principale ne passerait pas inaperçue. L’immaturité de cette évolution de son virus leur permettrait de le tracer jusqu’à sa source, donc de les conduire jusqu’à elle, c’est-à-dire jusqu’à l’endroit où ils venaient de trouver refuge. Trop tard pour les regrets, le mal était fait, une fois de plus on ne changeait pas le passé. Hors de question de le garder pour soi, elle contacta sans plus tarder Peter pour l’informer de leur nouvelle situation. Pragmatique, il se garde de tout commentaire, il savait que tout avait un prix…


  Sur son écran elle enregistra la mise hors d’état de nuire des loups. Frappés au cœur même de leur cortex hémisphérique droit, ils périrent tous d’une embolie cérébrale fulgurante. Une victoire qui sonnait presque comme une défaite. Il se pouvait bien sûr que les techniciens ne remontent pas leur piste faute de moyens ou de connaissances, mais elle se garda bien d’entretenir cet espoir. Ils n’y parviendraient peut-être pas instantanément, mais une expertise plus poussée le révélerait tôt ou tard. Elle acheva cette partie de l’opération en désactivant l’ensemble des surveillants engagés dans cette rébellion factice. Surtout ne pas prendre le risque inutile de les détériorer. Sous peu, Peter en aurait certainement grand besoin pour mener une contre-attaque.


  Quand Émilie vint la chercher pour qu’elle partage leur déjeuner, elle la suivit l’esprit vide. Elle avala mécaniquement le contenu pourtant appétissant de son assiette sans proférer le moindre mot.


  — Penny…


  — Pardon, j’avais l’esprit ailleurs. Tu disais?


  — Tu es certaine d’aller bien, ça fait cinq minutes qu’on te parle sans que tu réagisses.


  Pour toute excuse elle leur révéla les conséquences imprévues consécutives à l’attaque de la population par les loups. Ils tentèrent en vain de lui remonter le moral. Pour eux aussi cette information représentait un sacré choc. Ils espéraient trouver un havre de paix pour construire un nouveau futur, et au final ils n’importaient que du sang et des larmes dans les jours à venir. Une sacrée différence… Pourtant il fallait tourner la page pour se projeter vers demain. Que les militaires retrouvent leurs traces n’était pas à franchement parler une surprise, à eux de profiter du terrain à leur avantage. Ce qui commençait par la résolution du mystère représenté par ce champ magnétique reprenant l’équation de Maxwell.


  — Tu as vu Peter?


  — C’est ce que je te disais quand ton esprit vagabondait. Il est ok pour un survol de cette ville, mais ne nous alloue qu’une heure de carburant, il ne peut nous en accorder plus. Je propose que tu rejoignes Jérémy pour analyser les images que nous filmerons. Avec ces immeubles en ruines recouverts de neige, plus nous aurons d’yeux, mieux ce sera. Nos chances de le localiser ne sont pas énormes, mais ça vaut le coup de le tenter.


  — Le départ est fixé à?


  — Quinze heures tapantes. Si nous voulons bénéficier d’une bonne luminosité, c’est le bon créneau.


  — Tu peux compter sur mes yeux pour scruter vos images. Le temps de faire un crochet par la rectrice et je rejoins Jérémy. Je viens d’avoir une idée, je vais tenter de ralentir notre localisation en forçant mon virus à transiter par plusieurs rectrices éparpillées sur ce continent. Plus nous ralentirons notre localisation, mieux nous nous porterons.


  — Je savais que tu trouverais une parade, la félicita Émilie qui mieux que personne, à l’exception de Pénélope, comprenait le travail que représenterait la mise en place de cette fausse piste.


  Pas le temps de consommer son dessert, elle enfouit son fruit dans sa poche et s’empressa de retrouver ses claviers. La partie pouvait commencer. En bonne maîtresse du jeu, elle ne faciliterait les choses à personne, les Sherlock Holmes en blouse blanche n’étaient pas au bout de leurs peines.


  


  Chapitre6


  Trente-cinq minutes déjà qu’ils survolaient ce qui avait été l’hyper-centre sans découvrir le début d’une piste. La cartographie établie par Jérémy les aidait, mais ça ne suffirait pas. Sans l’aide d’un facteur chance, ils échoueraient faute de temps. Se guider en s’orientant sur l’émission du champ pour en localiser l’origine prenait des allures de mission impossible. Le manteau neigeux n’arrangeait rien à l’affaire en nivelant tout. Pire que chercher une aiguille dans une meule de foin.


  Par écran interposé, Pénélope suivait pas à pas leur progression. Pour elle aussi les vingt-cinq minutes restantes ne feraient pas le compte. Les impératifs de la guerre à venir les condangaient à ne pas pouvoir exiger plus de Peter, elle le comprenait, mais l’acceptait difficilement. Dans un conflit armé, il fallait surprendre l’adversaire pour le déstabiliser, cet électroaimant pouvait remplir ce rôle, encore fallait-il mettre la main dessus. L’un des immeubles éventrés présentait une forme particulière, elle orienta Victor pour qu’il s’en approche. Nouvelle déception, son sommet rectiligne n’émettait pas la moindre onde d’origine magnétique. Le nez collé à son moniteur, elle décida de réfléchir de manière objective.


  À leur place, où aurait-elle dissimulé une arme défensive pour s’assurer qu’on ne la découvre pas? Certainement pas au sommet d’une tour, exposé il en devenait particulièrement vulnérable. Alors où? Et d’abord quelle taille pouvait-il faire pour émettre un tel rayonnement? Se posaient-ils seulement les bonnes questions depuis le début de leur traque? Sa méconnaissance du sujet n’arrangeait rien, bien au contraire. Quitte à perdre un temps précieux, ils devaient mieux s’informer avant de reprendre les recherches.


  L’heure de vol toucha à son terme, dépité et déçu comme ses compagnons, Victor manœuvra l’hélicoptère pour le ramener à son point d’attache. Un sentiment de frustration dominait tous les autres, ils sentaient sans doute qu’ils étaient passés à deux doigts de le localiser. Jordan, Jérémy et Victor s’en allèrent retrouver Peter qui les attendait de pied ferme afin de leur confier de nouvelles missions. Émilie, quant à elle, choisit de rejoindre Pénélope pour se rendre utile.


  Elle la retrouva penchée sur les archives papier laissées par Richard Neaples. Une manière pour lui d’éviter tout piratage informatique, ce qui en disait long sur la confiance qu’il accordait à ses contemporains. Depuis le matin de son installation dans ces sous-sols jusqu’au soir de sa mort, il avait consigné chaque jour de sa vie en évitant d’y intégrer ses états d’âme. Au milieu de ces milliers de lignes manuscrites, Pénélope cherchait tout ce qui pouvait avoir trait de près ou de loin à ce champ magnétique. Un savant comme lui ne pouvait pas ne pas s’être aperçu de sa présence, même reclus à cette profondeur.


  Émilie ne pouvait qu’abonder dans son sens. Tous les ordinateurs à sa disposition étaient forcément impactés, perturbés par le rayonnement. Quel chercheur ne se serait pas posé de questions à son sujet? Elle partagea sa conclusion, et dans la foulée elle s’empara d’un bon tiers de son journal de bord. Une heure de lecture intense lui fit étouffer un bâillement. Son cerveau, trop longtemps sevré de livres, peinait à se concentrer sur la durée. À sa décharge, se passionner pour le détail des cultures, la saisonnalité des récoltes, l’optimisation de la nappe phréatique principale n’avait rien de passionnant. Pénélope masquait son ennui, car elle trouvait cette partie aussi nécessaire que rébarbative.


  De nouveau, une alerte sonore retentit dans la pièce. Nullement impressionnée par cette alarme intempestive, son aînée ne se précipita pas sur ses claviers. Trop contente de trouver un motif de lever les yeux de ces pages, Émilie ne put s’empêcher de se montrer curieuse.


  — Rien de grave, Penny?


  — Non, la rectrice vient de m’informer que les surveillants sont sur zone. Je vais les répartir à intervalle égal pour prévenir toute intrusion extérieure. Ils resteront à distance du champ magnétique pour ne pas être perturbés par son rayonnement. Inutile de prendre des risques tant que nous n’en saurons pas plus à son sujet. Par contre, je vais rapatrier trois unités pour qu’elles collaborent activement à la détection d’une nouvelle nappe phréatique, comme je m’y suis engagée. Nous les utiliserons pour le terrassement et pour creuser un puits, au besoin, d’autres viendront leur prêter main-forte.


  — Tu ne t’inquiètes pas du champ magnétique?


  — Justement si, ce sera l’occasion de voir à quel point en conditions réelles ils peuvent en être perturbés, sur ce point les simulations n’étaient pas probantes. Sinon, ta lecture, instructive?


  — Non, enfin oui, c’est une mine d’information pour qui souhaiterait devenir biologiste agronome, mais pour le reste, rien qui nous éclaire vraiment. Et toi?


  — Pas mieux… Reprends ma pile de feuilles, comme point de départ tu trouveras un document nommant les participants à cette conférence scientifique. Je suis peut-être passée à côté de quelque chose, j’aimerais que tu fasses une relecture des premiers éléments au cas où, pendant que je programme nos surveillants.


  Pas spécialement emballée par l’idée, Émilie s’attela à la tâche. Elle écarta la liste des participants pour se focaliser sur les premières lignes. De page en page, Richard Neaples l’épatait. Pour surmonter tous les problèmes qui se posaient jour après jour, il faisait montre non seulement d’intelligence, mais aussi d’ingéniosité. À plusieurs reprises il évoqua des soucis parasites, mais sans jamais évoquer nommément le champ magnétique. Était-ce un acte délibéré ou ses connaissances en étaient si éloignées qu’il ne se risquait pas à formuler une hypothèse? À la dixième page il le tint pour un fait établi, une partie intégrante de leur quotidien, puis peu à peu n’y fit plus allusion. Pourquoi ce manque de curiosité de la part d’un homme qui forcément n’en manquait pas…


  À moins qu’entre-temps une visite dont il ne faisait pas mention l’ait dissuadé de le rapporter dans son journal. Pas si illogique… Si ce champ existait, pourquoi n’aurait-il pas été créé de toutes pièces par l’un de ses confrères et amis pour justement les protéger de toute agression extérieure… Mais voilà, qui connaissait-il? La liste des participants prit une toute nouvelle envergure. Que certains noms soient surlignés de vert pouvait représenter la meilleure piste qu’ils n’avaient eue depuis longtemps pour élucider ce mystère. Et s’ils ne tenaient rien du hasard…


  — Penny, ce Ricardo Neves auquel il fait allusion dans ces premières pages, c’est bien le célèbre chimiste Colombien qui avait trempé un temps avec les narcotrafiquants?


  — Je vois que ta mémoire fonctionne toujours aussi bien, oui ça m’étonnerait qu’un homonyme existe. Tu liras quelques pages plus loin qu’il était venu en famille et qu’il a quitté Richard pour les rejoindre. Ensuite on n’entend plus jamais parler de lui.


  — Tu as vu qu’il est surligné en vert sur la liste?


  — Oui, mais je ne vois pas à quoi correspond cette annotation.


  — Comme celui de Magnéto…


  — Quel nom tu dis? J’ai lu et relu dix fois cette liste, je ne me souviens pas de ce patronyme… Montre voir…


  — Je parle d’Édouard Storm. Dans les milieux scientifiques, on le surnommait comme ça en rapport avec un vieux personnage de comics américains dont les pouvoirs s’exerçaient par magnétisme.


  — Comment le connais-tu? Non pas la peine de répondre, je suppose qu’il s’agit une fois de plus de ton petit ami de l’époque dont il ne faut surtout pas évoquer le nom devant Jordan…


  — C’était son maître de thèse…


  — Il est surligné en vert?


  — Exact!


  — Bon, en imaginant que nous venons de découvrir l’identité du concepteur de ce champ magnétique, en quoi ça nous avance concrètement? Les archives nationales concernant ses travaux sont sans doute parties en fumée depuis des années…


  — Sur un point de vue global, tu as sûrement raison, mais localement? Demandons à Jordan et Jérémy de vérifier si une université digne de ce nom existait avant-guerre dans cette ville. Si oui, on peut légitimement supposer que des chercheurs aient tenté d’y trouver refuge. Ce bâtiment contient peut-être des archives ou des informations qui pourront nous aider à y voir plus clair pour comprendre ce phénomène…


  — Et l’utiliser à notre profit… Ton idée me plaît, Peter ne verra pas d’inconvénient à ce que nous creusions cette piste. Je le contacte tout de suite.


  Joignant le geste à la parole, elle s’entretint quelques instants avec le frère d’Émilie qui ne fut pas difficile à convaincre. Parler d’une arme révolutionnaire à un militaire était l’assurance de capter toute son attention. Jordan ne pourrait pas leur apporter son concours pour la localiser, Peter l’ayant envoyé où se trouvaient entreposées des tonnes de marchandises diverses pour tenter d’en faire un semblant d’inventaire. Son expérience de l’époque dont elles étaient issues pourrait s’avérer intéressante dans les jours à venir. Jérémy se concentra sur les cartes disponibles sans s’engager sur un résultat, les immeubles et bâtiments détruits n’arrangeaient rien à l’affaire.


  Pour une fois qu’elles détenaient un début de piste prometteur, ni Émilie ni Pénélope ne lâcheraient le morceau. Sa cadette lui avoua même qu’à force de se remémorer sa liaison avec ce jeune garçon, des conversations lui revenaient. Plus elle réfléchissait, plus elle s’apercevait que ce domaine de compétence ne lui était pas si étranger que ça. À cette époque, elle était une véritable éponge capable d’apprendre et de mémoriser des théorèmes complexes en quelques heures. Une qualité rare qui l’avait vite rendue indispensable auprès de Pénélope avant de devenir son amie.


  — Penny? Penny, je te parle… Tu es avec moi?


  Une nouvelle fois, elle venait de se faire prendre en flagrant délit d’absence. Le phénomène se répétait trop souvent pour être traité à la légère. La répétitivité accroissait ses craintes de devenir une zombie sans émotion comme celles et ceux qui peuplaient les villes aux mains des membres du conseil. Les effets secondaires induits de la Renaissance se manifestaient sans qu’elle parvienne à lutter. Inquiète, elle s’en ouvrit à Émilie qui prit la chose de suite très au sérieux.


  — Et tu ne sens rien venir?


  — Non, rien. Mon esprit s’échappe sans que j’en prenne conscience, j’ai même du mal à exprimer l’absence de sensations que ça crée chez moi.


  — T’inquiète, nous allons trouver le moyen d’y remédier…


  — Tu as subi la Renaissance, tu ne ressens pas d’effets secondaires?


  — Non, aucun ou alors pas à ma connaissance.


  — Et Jordan?


  — Pas plus, par contre Victor me semble parfois étrange quand il prend son regard vitreux. Je prenais ça pour de la concentration, mais à la lumière de ce que tu me dis, je commence à en douter. Si les habitants des villes deviennent des zombies après la Renaissance, c’est qu’il se passe quelque chose pendant qu’elle a lieu. Il va falloir comprendre en quoi le casque que tu as créé et dont tu t’es servi sur nous est différent. Avec ta permission, je vais l’ausculter sous toutes les coutures et le soumettre à quelques tests, je ne peux pas te laisser dans cet état sans réagir. En le regardant d’un œil neuf, j’espère découvrir le mal qui vous frappe tous les deux. Imagine que ça prenne Victor en plein vol et qu’il perde le contrôle de l’appareil… Où se trouve ce casque?


  — Dans mes affaires, au fond de mon paquetage.


  — Je vais avoir besoin que tu me le confies et que tu me briefes sur la techno employée. À la réflexion, nous devrions nous y mettre maintenant pendant que Jérémy s’occupe de localiser cette université fantôme. Plus nous tardons, plus l’échéance se rapproche.


  Pénélope convint sans mal de la logique de son raisonnement. De peur que le verdict débouche sur le fait qu’elle soit irrémédiablement condangée, elle repoussait l’analyse des effets pervers de la Renaissance aux calendes grecques. Fuir ne résoudrait rien, bien au contraire. Aidée d’Émilie, elle se sentait prête à affronter la réalité en face, quelle qu’elle soit. Elle sortit le casque de son sac de transport et lui expliqua comment il avait été conçu. La sœur de Peter la bombarda de questions avant de plonger dans des abîmes de réflexion.


  Elle lui demanda de le lui confier jusqu’au lendemain, ce qu’elle accepta de bonne grâce. Comme leurs estomacs commençaient à gargouiller, elles prirent le chemin du ravitaillement, à l’image de tout le monde elles réfléchissaient mieux le ventre plein que le ventre vide. Durant le repas Émilie gribouilla quelques formules et esquissa un dessin qu’elle seule pouvait comprendre. Pénélope se garda bien de lui poser la moindre question, si un cerveau pouvait sauver le sien, c’était bien celui de son amie.


  Sans urgence à traiter momentanément, Pénélope décida de reporter toute son attention sur un sujet insuffisamment développé à son goût. Pour empêcher les membres du conseil de continuer à nuire, ils devaient les toucher au cœur. Tant qu’ils leur permettraient de se cloner génération après génération, ils ne se débarrasseraient jamais totalement de leur potentiel de nuisance. À leur place, elle tendrait un piège implacable à ceux qui tenteraient de les détruire. Dans ces conditions il fallait changer de cible, les prendre au dépourvu. Si pour commencer ils les privaient de ce si précieux végétal carnivore issu du Jurassique? Ne feraient-ils pas d’une pierre deux coups?


  Ceux qu’ils appelaient les déviants inadaptables, condangés à creuser des galeries dans des mines dont elle n’osait imaginer la salubrité les rejoindraient. Leur révolution ne pourrait se limiter au simple usage des surveillants, ce serait mésestimer les capacités de riposte de leurs ennemis. Si elle s’en était emparée, un autre qu’elle le pouvait à son tour tout autant. Impossible de reposer une stratégie militaire sur une force de frappe à la fois si puissante et si vulnérable. Non, ces jeunes gens devaient absolument venir grossir leurs rangs, elle en avait acquis la certitude.


  En premier lieu, les localiser… Surtout ne pas perdre de vue de rendre difficile, voir impossible, toute remontée prématurée de leur piste vers cette ville. Une fois de plus elle se servit des autres rectrices en activité pour noyer sa trace. S’introduire dans les systèmes d’informations ennemis ne lui posait pas de problèmes, par contre les trier pour isoler celles qu’elle cherchait s’annonçait laborieux. De menus en fichiers, de programmes en sous-programmes, elle tissa une gigantesque toile d’araignée invisible. Günter Sark, en bon dirigeant avisé, protégeait de son mieux la source de leur vie éternelle. Mais protéger de son mieux ne se traduisait pas forcément par suffisamment…


  Quand son écran exigea des codes d’accès à structure complexe, elle comprit qu’elle venait de mettre le doigt sur quelque chose d’important. Que ce soit la localisation des sites archéologiques ou tout autre secret, on ne cryptait pas de la sorte un portail sans raisons valables. Que dissimulait-il? Sa curiosité attisée, elle ne tenta pas pour autant de composer n’importe quelle combinaison. Un nombre d’essais restreint serait certainement l’un des écueils à affronter. Le dépasser pouvait avoir pour conséquences d’alarmer le webmaster en charge de cette zone sensible dématérialisée. Pour commencer, elle inocula dans le système un virus dit primitif ayant pour caractéristiques de bloquer toutes les interactions primaires comme relier la serrure codée à un compteur.


  Elle lui laissa quelques secondes pour se répandre largement puis lança son programme artisanal de décryptage. D’une rare efficacité, de Jade Seven à Jade Eight, elles lui étaient redevables d’une grande partie des informations en sa possession. La combinaison alphanumérique de treize signes résisterait peut-être un bout de temps, mais au final, elle la craquerait. Le premier signe s’inscrivant sur son écran plus rapidement qu’elle ne se l’était imaginé, le combat entre son virus et le portail crypté semblait inégal.


  Pourtant elle n’eut pas le temps de se réjouir plus de quelques secondes. Un signal d’alerte encore inconnu de sa part se matérialisa sur l’écran dévolu à la rectrice. Elle le lut et le relut trois fois avant que son cerveau accepte d’admettre la phrase inscrite. En quelques mots sibyllins, elle l’informait laconiquement de la destruction des trois surveillants en route pour le centre commercial. Comment était-ce seulement possible? D’autres survivants? Les militaires avaient-ils trouvé le moyen de remonter leur piste sans qu’ils s’en aperçoivent? Non, la seconde théorie ne tenait pas debout, en tout cas moins que la première.


  Dans l’absolu, si Richard Neaples avait construit cette arche de Noé souterraine, un autre pouvait tout autant l’avoir imité ailleurs. Difficile à croire, mais néanmoins possible. Cependant, il existait un monde entre survivre et parvenir à détruire des surveillants… Au sein de la communauté qui les hébergeait, aucune arme en état de fonctionner ne parviendrait à ralentir des unités de la rectrice, alors les détruire… Elle en informa Peter qui, n’en croyant pas ses oreilles, lui demanda de répéter deux fois ses propos. Il lui ordonna de ne surtout toucher à rien, qu’il arrivait tout de suite. Cinq minutes plus tard, il entrait en trombe dans la pièce. Sans plus de cérémonie, il lui demanda d’accéder à tous les rapports concernant cet incident majeur. Elle obtempéra d’autant plus facilement qu’elle n’avait presque rien à lui proposer.


  Aucune caméra n’ayant filmé la scène, il devait tenter de comprendre le déroulé de l’action de manière suggestive. Pour commencer, il désira le tracé de la route empruntée par ces trois unités jusqu’à leur destruction. Une fois schématisé, il le convertit à l’échelle du plan établi par Jérémy, et pour finir il les superposa. De toute évidence, l’attaque s’était déroulée à quatre kilomètres de leur position. Assez loin pour ne pas qu’ils se sentent immédiatement en danger, mais bien trop près pour qu’ils ne mènent pas une enquête. Dire que le vol de reconnaissance en hélicoptère avait longé la frontière de ce périmètre, sans le savoir ils étaient sans doute passés tout près de la catastrophe. Pour la sécurité de tous, il décréta aussitôt cette zone interdite jusqu’à nouvel ordre en agrandissant le périmètre incriminé d’un bon kilomètre carré. La prudence prévalait…


  Pour autant la situation ne pouvait pas non plus rester en l’état pour plusieurs raisons. Maintenant qu’ils détenaient la preuve de ne plus être seuls dans cette métropole détruite, il fallait impérativement faire comprendre aux auteurs de l’attaque surprise qu’ils ne cherchaient pas le conflit. Si d’aventure ils avaient traduit le passage de ces robots sur leur zone d’habitation comme une provocation, voire une déclaration de guerre, il importait de les détromper avant qu’ils ne les attaquent frontalement. Posséder un ennemi en la personne des militaires du conseil suffisait à leur affaire sans se rajouter un second front. Mais voilà, comment communiquer avec eux? Pourquoi n’avaient-ils jamais essayé de prendre contact avec ceux qui vivaient ici? Le temps se chargerait de leur apporter les réponses, enfin il espérait.


  Tant d’incohérences le mettaient mal à l’aise. Leur puissance de feu en faisait des alliés objectivement indispensables. C’est à ce moment que Jordan choisit de faire son entrée dans la pièce. Son large sourire disparu de son visage en voyant les mines tendues affichées par ses amis. En quelques mots il comprit la gravité de la situation, mais se garda d’adopter leur pessimisme.


  — J’ai peut-être la solution à votre problématique, ne bougez pas, je reviens…


  Avant qu’ils n’aient le temps d’ouvrir la bouche, il repartit en courant. Que Jordan les plante avec cette vague promesse ne plaisait pas à Peter. Pénélope tenta de le calmer en attirant son attention ailleurs. Puisqu’il était là, elle en profita pour l’entretenir de son projet de retrouver les enrôlés de forces dans les mines des sites archéologiques pour les libérer. L’idée le séduisit. Si tous les jeunes qualifiés de déviants ressemblaient à Victor, leur armée en aurait un grand besoin pour mener la contre-offensive qui le démangeait. Les interrompant de nouveau, Jordan réintégra la pièce un carton assez bien conservé sous le bras.


  — Quand tu m’as demandé d’inventorier le contenu des stocks, je suis sûr que tu ne pensais pas que j’y découvrirais ceci…


  Il sortit le contenu du carton et le brandit presque victorieusement. Pour Pénélope, un éclaircissement s’imposait.


  — Je vous présente le jouet phare des années2015-2020, un drone furtif radiocommandé disposant d’un large rayon d’action.


  — Un jouet? ne put se retenir de commenter Pénélope qui ne trouvait pas le moment bien approprié pour se livrer à des blagues stupides.


  — Oui, un jouet, ou pas... seulement en fonction de l’usage que nous déciderons d’en faire. Son rayon d’action est de vingt kilomètres que nous ramènerons à dix par plus de sûreté à cause du champ magnétique. Si nous lui adjoignons une caméra portative autonome que les habitués des treks ou des sensations fortes se fixaient sur leurs casques, nous obtenons des appareils espions de tout premier ordre. Si nous ajoutons à ce descriptif qu’ils volent très en dessous du seuil de balayage radar et qu’ils sont très silencieux, je pense que nous tenons de quoi mener l’enquête sur les surveillants disparus.


  — Tu disposes de caméras en état de marche?


  — Oui, Peter, en bas c’est la caverne d’Ali Baba. J’ai déjà mis les batteries au lithium en charge rapide, je serai prêt pour une démonstration dans une petite heure. Alors?


  Pénélope prit l’appareil entre ses mains et le soupesa. Léger, aérodynamique. Elle se demandait si Jordan ne leur survendait pas ce jouet. Peter ne boudait pas son plaisir de pouvoir enfin disposer d’un avantage autre qu’un champ magnétique dont la nature même leur échappait. Vingt kilomètres ne représentaient pas un rayon d’action militairement exploitable, mais il comptait entre autres sur Émilie pour optimiser ses capacités en vol. Quand en plus Jordan lui dit disposer de cinquante de ces merveilles, son visage afficha un sourire éloquent. Pour peu il en aurait presque oublié que la destruction des surveillants ne pouvait être que le préambule à d’autres mauvaises surprises dont ces drones ne le protégeraient pas…


  


  Chapitre7


  Le Joystick fermement maintenu au creux de sa main droite, Peter dirigeait le drone. Après des premiers essais concluants, ils n’avaient pas le temps de différer davantage le début de l’enquête. Une fois la zone quadrillée, le jouet muni de sa caméra fixée sous son fuselage prit son envol. En cas de fortes bourrasques de vent ils ne donnaient pas cher de sa peau, mais pour le moment le temps calme perdurait pour leur plus grande satisfaction.


  Pas facile de se situer dans cet amoncellement de bâtiments en ruines, ils se ressemblaient tous. Pour l’aider dans la localisation à distance du drone, Pénélope l’avait équipé d’une puce de géolocalisation prélevée sur le cousin de H. Une fois reprogrammée, elle faisait fonction de traceur, ainsi sur les écrans ils pouvaient le diriger vers la zone ciblée sans craindre de s’égarer en route. La seule incertitude résidait dans son autonomie. La notice vantait son rayon d’action, mais dans quelles conditions météo? Même par temps clair et calme, le vent pouvait forcir rapidement, voler contre lui diminuerait vite la capacité de ses batteries.


  Heureusement que la présence de quarante-huit de ses frères en stock pondérait les conséquences du gaspillage de ce premier exemplaire. S’il éclaircissait le mystère entourant la destruction des trois surveillants, sa perte représenterait tout de même un prix raisonnable à payer, presque un bon investissement. Mais bon, Peter n’en était pas là, le drone volait et les images qu’ils recevaient de lui s’avéraient de bonnes qualités. Survolant ce qui restait de l’ancien hôtel de ville, il comprit que les combats s’étaient intensifiés autour de ce bâtiment administratif ayant surtout une valeur symbolique.


  Le soleil particulièrement volontaire commençait à faire fondre la neige par endroits. Que l’hiver se mette en mode pause n’arrangeait que modérément leurs affaires, les chars des militaires regagneraient de la mobilité, un mauvais point pour eux. Ils traiteraient de ce problème plus tard, le drone entra à l’intérieur de la zone incriminée. Un périmètre d’un kilomètre carré que le drone survolerait par quadrillage. Surtout ne pas se précipiter sur les lieux de l’anéantissement des unités robotisées de la rectrice. Ne pas permettre à d’éventuels guetteurs de le suspecter d’espionner pour éviter toute mesure de représailles.


  Rien ne distinguait réellement ces bâtiments des autres aux alentours. À mesure de ses passages à quelques mètres du sol, Peter réduisait la circonférence de la zone suspecte. Pour le moment, aucune réaction défensive de la part des habitants probables de ces lieux, pas même un frémissement. Ils ne les imaginaient pas non plus sortir au grand jour en leur adressant des gestes avec les mains pour manifester leur impatience de les rencontrer. Non, à leur place il se bornerait à étudier les moyens dont ils disposaient pour évaluer leur dangerosité. Après le passage des surveillants, ils ne devaient pas les prendre à la légère…


  Comme rien ne semblait bouger, Peter décida de prendre le risque de positionner son drone à la verticale de la zone d’attaque. Sur ses écrans, les restes des trois surveillants jonchaient toujours le sol tout en demeurant très reconnaissables. L’absence de chutes de neige récente favorisait leur identification. Malgré leur blindage, ils se trouvaient éparpillés sur une vingtaine de mètres. Les occupants de ce quartier disposaient d’un arsenal qui ne plaisantait pas. Pourquoi ne tentaient-ils pas d’abattre le drone? Représentait-il une trop faible menace ou ne l’assimilaient-ils pas à un ennemi?


  Pénélope qui ne quittait pas l’écran des yeux aux côtés de Peter qui se posait les mêmes questions. Elle désespérait que quelque chose bouge quand elle crut discerner un mouvement. Elle ne fut pas la seule à enregistrer ce qui pouvait passer pour un petit glissement de terrain des plus anodins. Dans leur état d’esprit, ils laissaient l’un comme l’autre peu de place au concours de circonstances, encore moins au hasard. Observant le drone achever sa boucle, il décida d’un second survol en rase-mottes de la zone suspecte. La même cause provoqua la même conséquence, sauf que cette fois-ci, ils s’y attendaient. La mini-caméra disposant d’un zoom, ils braquèrent son objectif sur l’anomalie constatée.


  Sur leurs écrans apparut le canon d’une arme de fort calibre montée sur une tourelle pivotante. Elle suivit le vol du drone à distance sans ouvrir le feu. Parfaitement intégrée au bâtiment qui l’abritait, cette arme camouflée se fondait dans le décor. Pour peu, ni elle ni lui ne se seraient aperçus de sa présence. La preuve venait d’être établie que les trois surveillants ne devaient pas leur destruction à un tir lointain, ce qui disculpait provisoirement les militaires. Restait maintenant à établir le contact. Pas facile s’ils tiraient sans sommation sur tout ce qui bougeait… Conscient qu’il n’en apprendrait pas plus pour le moment, Peter pilota le drone hors de la zone dangereuse pour qu’il regagne son point de départ.


  Cette première incursion en terrain hostile se soldait par des informations précieuses qu’il faudrait analyser avec soin. Pénélope se sentit de nouveau absente quelques secondes, comme tous les présents fixaient les écrans, personne ne se rendit compte de rien. Émilie ne faisait pas partie des observateurs. Prenant très au sérieux les maux dont souffrait son amie, elle inspectait sous toutes les coutures le fameux casque ayant servi à sa Renaissance. Comme elle ne disposait pas du modèle auquel avait été soumise Pénélope, le comparatif s’annonçait difficile.


  Jérémy manquait lui aussi à l’appel, contrairement à Richard Neaples dont les yeux étaient rivés sur les écrans. Cette démonstration acheva de le convaincre qu’ils disposaient de moyens de découvrir la nappe phréatique indispensable à la survie de sa communauté. Sans eux, la prochaine saison artificielle serait la dernière. Il le taisait aux autres depuis des mois et remercia la providence de les avoir placés sur son chemin. Mais bon, encore fallait-il que des surveillants parviennent à les rejoindre sans essuyer de nouveaux tirs ennemis. Même prévenu, le résultat final restait hasardeux. Résoudre cette partie du problème s’avérait indispensable s’il voulait offrir un avenir à ceux qui lui accordaient leur confiance.


  Le drone réintégrait leur espace aérien quand ce fut au tour de Jérémy d’entrer dans la pièce avec des rouleaux de papier sous le bras. Avant de parler, il interrogea du regard Peter pour se voir confirmer qu’il pouvait s’exprimer librement malgré la présence de Richard. Un hochement de tête affirmatif lui délia la langue. À force de recherches, il venait enfin de mettre la main sur les plans du cadastre de cette ville. Document d’autant plus précieux que l’imprimante venait juste de rendre l’âme. Encore un problème de maintenance qu’il faudrait régler rapidement.


  On lui fit de la place et il déroula les plans de l’ensemble de l’agglomération sur la table. Au courant de l’attaque des surveillants, il ne venait pas les mains vides. Bien au contraire, selon les informations en sa possession dont il affirmait la fiabilité, la zone de l’attaque correspondait à l’université où ils subodoraient qu’Édouard Storm, dit Magnéto, avait trouvé refuge. Étant donné que la source du champ magnétique se situait dans le même périmètre, comment ne pas relier ces trois faits? Peter n’aimait pas les conclusions qui se juxtaposaient les unes aux autres, un peu comme si le destin cherchait à lui forcer la main.


  Avant d’entreprendre quoi que ce soit, il fallait se donner le temps de réfléchir. À foncer tête baissée, ils tomberaient sans doute dans un piège. Pour le moment, il repoussa toute idée de reconnaissance humaine menée depuis leur zone. Trop risqué selon lui tant qu’on ne serait pas mieux informé sur ce site. Idem pour les surveillants en nombre trop limité pour les exposer inutilement une nouvelle fois. Sans parler de l’aspect provocateur que prendrait une nouvelle incursion dans ce secteur.


  Il ordonna à Victor de se servir des drones pour effectuer plusieurs survols, une cartographie extérieure précise de ces lieux s’imposait. À Jérémy il demanda de trouver les plans de cette université. Avant d’envisager d’entreprendre quoi que ce soit, il fallait savoir où ils allaient poser les pieds. Pour sa part, Pénélope se vit assigner la mission de collecter autant d’informations que possible sur les étudiants, les professeurs, la direction de leurs travaux ainsi que tout ce qu’elle pourrait rassembler sur Édouard Storm dit Magnéto.


  Au moins avec ça, chacun d’entre eux avait de quoi s’occuper toute la soirée à venir et sûrement aussi une bonne partie de la nuit. Lui se réservait l’analyse détaillée de toutes les vidéos et les photos prises par le drone. Vu les événements, impossible de prétendre ne pas être passé à côté d’un détail capital. Il les comparerait à celles que Victor ferait lors des prochains survols de cette zone. Toute modification de terrain dissimulerait potentiellement un piège ou une arme mortelle, à lui d’identifier les menaces à défaut de les neutraliser.


  Quand les noms commencèrent à se chevaucher sur son écran, Pénélope comprit qu’il était temps pour elle d’aller dormir. Émilie, tout aussi volontaire, luttait de son mieux pour endiguer des bâillements à répétition. Un combat perdu d’avance. Quelle piste poursuivait-elle avec tant d’acharnement? Le casque de Renaissance posé à plat sur ses genoux valait mieux qu’un long discours. Soucieuse de la santé de sa meilleure amie, elle ne renoncerait qu’à bout de forces. Devant tant de dévouement, Pénélope ne put se résoudre à rejoindre son matelas sans lui dire quelques mots.


  — Merci pour tout le mal que tu te donnes, mais tu devrais aller te coucher. Laisse tomber ces écrans, ils seront encore là demain…


  — Juste une minute encore, et je te suis.


  — Je connais tes minutes, elles sont longues comme des quarts d’heure. Va retrouver Jordan, demain il fera jour.


  — Le nom de Becket te dit quelque chose? Sirius Becket…


  Pénélope comprit qu’elle ne lui jetait pas en pâture le nom de cet homme pour le plaisir. Elle réfléchit intensément sans que ce nom n’évoque quoi que ce soit dans ses souvenirs. Intriguée, elle lui demanda le motif de cette question et son rapport avec le casque.


  — Depuis des heures, avec l’aide de la rectrice, je recherche des informations ayant trait à la Renaissance, surtout celles qui concernent son optimisation. Sans beaucoup plus de détails, j’ai découvert que ta version initiale avait été revue et corrigée, upgradée comme ils aiment à l’écrire, par un collège d’ingénieurs ayant à leur tête un certain Becket. Ce nom revient plusieurs fois, alors je me demandais…


  — De quand datent ces modifications?


  Émilie fouilla dans ses notes. La date correspondait peu ou prou à une époque se situant entre sa seconde mort et son troisième clonage. Qu’avaient-ils manipulé ou modifié derrière son dos? Elle ajouta ce nom sur la liste que Peter lui avait confiée plusieurs heures plus tôt et décida de ne pas quitter la pièce tant que sa cadette ferait de la résistance. Cette dernière renonça vite à reporter davantage l’heure de son coucher. Chacune de son côté, elles ne tardèrent pas à plonger dans un profond sommeil réparateur.


  La matinée suivante, des plus studieuses, débuta par un petit-déjeuner tonique. Avant de se lover dans les bras de Morphée, Pénélope avait pris soin de lancer en parallèle plusieurs algorithmes de recherches pour mener à bien ses investigations. Un process qui portait ses fruits. Le projet d’étude de cette université portait cette année-là sur une thématique bien précise. Un noyau dur composé des meilleurs étudiants encadrés par des professeurs surdiplômés devait tenter de recréer en laboratoire la Roue de Barlow de manière à prouver la théorie formulée par la Relation de Lorentz.


  Ce challenge visiblement de haut vol n’évoquait pas grand-chose pour elle, Pénélope creusa le sujet. Au bout d’une heure de recherches intensives, elle commença à y voir nettement plus clair. Peter Barlow avait construit un moteur électrique sous forme d’une roue. Cette dernière, soumise à un champ magnétique tout en étant parcourue par un courant électrique, développait une force permettant à la roue d’entrer en rotation, ce qui constituait un moteur électrique à courant continu. Quant à la théorie formulée par la relation de Lorentz, elle prétendait qu’on pouvait utiliser des champs magnétiques pour transformer l’énergie électromagnétique en énergie mécanique.


  L’un inventait un moteur créant sa propre énergie, et l’autre la transformait en énergie mécanique. De quoi se passer de source d’énergie fossile ou électrique pour toujours. Un électroaimant les remplaçant définitivement sans s’épuiser. L’évocation de cet électroaimant lui rappelait sa récente conversation avec Émilie au sujet des Équations de Maxwell. S’ils avaient créé un champ magnétique, alors les deux théories pouvaient très bien en découler. Il fallait qu’elle réfléchisse pour comprendre les implications pratiques d’une telle découverte. Ce Magnéto ne lui disait vraiment rien qui vaille.


  Surtout que les montants mis à leur disposition atteignaient des sommes astronomiques pour l’époque. La présence de trois fils de prix Nobel en physique n’y était certainement pas étrangère. Sans doute une façon d’amener les pères de ces garçons à venir professer leur savoir. Une telle plus-value pouvant certainement attirer par la suite les mécènes comme les rejetons moins doués de familles très riches. La sortie de la dernière crise financière ne se faisait pas sans coupes sombres dans les budgets alloués à leurs laboratoires de recherches, il fallait compenser. Une invention révolutionnaire pérenniserait cette université sur le long terme, sans parler de la notoriété induite qui rejaillirait sur son conseil d’administration…


  — Briefing dans dix minutes.


  Elle sursauta en entendant Jérémy passer en coup de vent. Cette réunion pour le moins inattendue ne pouvant qu’être à l’initiative de Peter, elle se demanda ce qui la précipitait. En quoi depuis la veille la situation avait-elle évolué au point d’abandonner les travaux en cours pour y participer? Se creuser les méninges à ce sujet serait une perte de temps. Elle regroupa tout ce qu’elle venait de réunir au sujet de l’université et fit un crochet pour avaler rapidement un composé énergétique. 


  Elle y retrouva Émilie attablée, l’air plutôt préoccupée. Suspectant une dispute d’amoureux entre elle et Jordan, elle se dit que parler détendrait l’atmosphère.


  — Vous devriez vous accorder plus de temps en commun, tu sais, comme cet adage qui dit de ne pas ramener de travail à la maison.


  — De quoi tu parles?


  — Des tensions entre toi et Jordan…


  — Alors oublie ça, nous avons vidé l’abcès, c’est de nouveau l’amour avec un grand A.


  — Pardon, mais en voyant ta tête j’ai pensé à un nouveau clash. Alors qu’est-ce qui ne va pas? lui demanda-t-elle en posant son verre sur la table et ses fesses sur un siège.


  — Cette histoire de casque me pourrit la vie. Je maudis chaque seconde le nom de Sirius Becket. T’es-tu déjà demandé ce qui se passerait si tu te soumettais à une seconde Renaissance?


  — Utiliser le casque que j’ai conçu pour réparer les dommages causés par celui revu et corrigé des techniciens du conseil? J’ai déjà testé cette solution en laboratoire, ça me grillerait les neurones. La Renaissance soumet le cerveau à une stimulation électrique très ciblée. Son action détériore des tissus très sensibles qui mettront des mois à se régénérer. Si on n’attend pas ce délai pour renouveler l’opération, autant me lobotomiser tout de suite, le résultat sera grosso modo le même. Ne fais pas cette tête d’enterrement, je suis certaine que nous trouverons une solution avant qu’il ne soit trop tard.


  — Tu sais que c’est des conneries, chaque minute qui passe te condange un peu plus!


  — Si je cherche du réconfort, avec toi je suis servie…


  — Je laisse le mensonge à ceux qui n’ont pas le courage de leurs opinions. Jamais je ne t’ai menti, je ne vais sûrement pas commencer aujourd’hui. Ne va pas me trouver indiscrète, mais je n’ai pas pu m’empêcher de jeter un coup d’œil sur tes écrans, tu as lancé un programme de décryptage?


  — Oui, je suis tombée sur un portail exigeant un code d’accès à structure complexe, alors je tente de l’ouvrir. Plus que trois signes et ce sera chose faite.


  — Que comptes-tu trouver?


  — Aucune idée, mais ce portail m’intrigue. Je cherchais des informations sur la localisation des sites de fouilles archéologiques dans le but de libérer tous ces jeunes qui pourraient venir grossir nos rangs…


  — Ou protéger les schémas des modifications apportées aux casques servant à la Renaissance…


  — Je ne veux pas entretenir un espoir qui ne me conduira qu’à la déception. J’ignore ce que dissimule ce portail codé, mais je le saurai bientôt. S’il s’agit des modifications apportées à mon casque, tant mieux, si c’est autre chose aussi. Je ne fais aucune fixation sur mon cas, le monde existait avant moi et il existera après moi. Parfois je me dis que si j’avais choisi une autre voie que celle des sciences le monde s’en porterait certainement bien mieux. Sous prétexte d’améliorer la vie, nous participons souvent à la dégrader davantage.


  — Tu as fini de dire des conneries ou tu veux que j’aille te chercher une corde tout de suite? C’est vrai, la Préhistoire ou le Moyen Âge c’était le pied! On s’entre-tuait déjà, mais à la mode barbare, un vrai bonheur… Tu n’as jamais cherché qu’à améliorer les choses, car tu sais comme moi qu’on ne peut pas améliorer les gens. Sans des personnes comme toi et moi, ce monde serait détruit depuis des lustres. Le clonage est une chance, ce qu’a fait ici Richard Neaples pour cette communauté en est un autre exemple. Douter est le meilleur moteur pour avancer, les certitudes nous tuent. Ce monde a besoin de toi. J’ignore encore comment j’y parviendrai, mais je trouverai la solution pour réparer les dommages causés à ton cerveau.


  — Ça fait plaisir de te voir reprendre du poil de la bête, je ne pouvais pas te laisser renoncer sans tenter de te remotiver…


  — Penny…


  — Le jour où tu me verras baisser les bras, je compte sur toi pour exercer ta vengeance, d’ici là, ne lâche rien. On parle, on parle, si nous allions entendre ce que Peter s’impatiente de nous dire.


  Les minutes défilaient, à coup sûr elles seraient bonnes dernières à se joindre à la réunion. Accélérant le pas, elles entrèrent effectivement en queue de peloton. Peter les remercia tous d’avoir interrompu ce sur quoi ils travaillaient et débuta.


  — Je vous ai tous convoqués, car nous rencontrons un gros problème. Jérémy nous a dégotté les plans intérieurs et extérieurs de cette université, elle est immense. Victor l’a survolée en tous sens avec les drones comme je lui ai demandé. Résultat: nous savons à présent qu’un armement suffisamment sophistiqué pour anéantir d’un coup plusieurs surveillants y a été implanté. Attention, il ne s’agit pas de quelques pièces d’artillerie clairsemées par-ci, par-là, mais d’une structure de défense très bien organisée. Les différents survols nous prouvent qu’ils sont équipés de détecteurs de mouvements, ce qui les rend autonomes. Regardez ces plans de la ville, leur dit-il en étalant des cartes sur un tableau noir, ils occupent une position stratégique en plein milieu de l’artère principale. Nous pourrions les contourner pour rapatrier des surveillants sur notre zone, mais nous ignorons si ce n’est pas ça que souhaitaient leurs concepteurs.


  — Tu penses qu’ils sont à cette place pour forcer des troupes ennemies à se jeter dans un autre piège? le questionna Pénélope.


  — On peut légitimement se poser la question. En tout cas, cette ville est dessinée afin d’obliger des blindés à traverser cette zone pour rejoindre le centre-ville. À l’opposé de ces faubourgs, je vous rappelle qu’une chaîne montagneuse limitera nos capacités à fuir cette ville. Si nos ennemis tentent de nous prendre à revers, c’est nous qui nous précipiterons sous le feu de ces pièces d’artillerie.


  — Tentons de négocier, proposa Émilie pour qui le dialogue prévalait toujours sur la force.


  — Pour cela il nous faudrait disposer d’interlocuteurs… Au moment où je vous parle, je suis convaincu que nous avons affaire à un système entièrement automatisé. Ceux qui l’ont mis en place savaient qu’ici, dans ce centre commercial, Richard Neaples réussirait à sauver une faible partie de la population. La conception de cette zone de défense ne servait qu’à leur octroyer du temps pour organiser leur survie. Ce champ magnétique devait empêcher les frappes à visée laser en les perturbant, idem pour les opérations aéroportées. Ils voulaient contraindre les agresseurs de cette ville à envoyer des troupes au sol pour les décimer. J’ignore s’ils ont vécu assez longtemps pour savourer leur victoire, mais visiblement leur plan a été un succès allant au-delà de leurs espérances. L’artillerie demeure toujours en capacité de répondre aux attaques, et cette communauté s’est développée, mais je refuse de m’en remettre uniquement à des machines pour nous défendre. Si demain quelqu’un parvenait à en prendre le contrôle et que ce quelqu’un ne soit pas nous, je vous laisse imaginer la suite.


  — Les drones ne peuvent pas les détruire si on leur commande de larguer des explosifs sur leurs positions? proposa Jordan pour qui ces jouets pouvaient rendre bien plus de services qu’on ne l’imaginait.


  — Bien vu, c’est effectivement une possibilité, mais je préfère la garder en réserve si nous échouons à en prendre le contrôle. Avant de pousser plus loin mon raisonnement, je voudrais que Pénélope et Émilie me livrent leur analyse sur la question suivante. Comment, alors que les centrales électriques sont détruites et que le courant inexistant, leur système de détection et de tir demeure opérationnels. Des groupes électrogènes ne disposent pas de réserves en carburant suffisantes pour continuer à fonctionner de nos jours. Pourtant, pour espérer les approcher, il va falloir découvrir d’où ils tirent leur énergie pour la couper avec les drones si besoin.


  — D’où tiens-tu ta certitude que plus aucun être vivant ne dirige leur action?


  — Parmi le matériel dérobé dans le musée en même temps que l’hélicoptère, j’ai découvert une caméra thermique infrarouge. Elle est assez puissante pour traverser plusieurs épaisseurs de mur, nous l’avons fixée sur un drone puis lui avons fait survoler les décombres, sans résultat. Par comparaison, elle a détecté notre activité ici sans le moindre problème malgré la profondeur des parkings. Je ne dis pas qu’il n’est pas possible de lui échapper, je prétends seulement que la probabilité est extrêmement faible.


  — Tu veux que nous puissions te dire de quelle source ils tirent leur énergie, c’est bien ça?


  — Oui!


  — Sans courant, sans carburant ni panneaux solaires, c’est simple, ils ne le peuvent pas, affirma Émilie visiblement convaincue de sa propre conclusion.


  — Penny, tu confirmes cette conclusion? lui demanda Peter, déçu, s’attendant à une autre explication .


  Elle ne lui répondit pas tout de suite. Sa cadette s’inquiéta qu’une fois de plus son esprit s’éloigne de la réalité, mais comprit qu’elle faisait fausse route. Pénélope réfléchissait réellement. Ne pas l’entendre confirmer sa conclusion l’amena à douter de sa propre opinion. Plus personne n’osa troubler ce silence, tout le monde resta suspendu aux lèvres de la jeune femme qui ne se descellaient pas. Les deux minutes suivantes semblèrent ne plus finir. Quand enfin elle s’exprima, Peter l’accueillit comme une délivrance.


  — Non, c’est possible. Désolée de te contredire, Émilie, mais je sais comment ils s’y sont pris. Leur expérience a été couronnée de succès, ils sont parvenus à produire une source d’énergie éternelle grâce à un électroaimant, c’est la Roue de Barlow adaptée à la relation de Lorentz. Ces armes sont autoalimentées en permanence, tout fonctionne en vase clos. Elles ne cesseront de menacer tous ceux qu’elles prendront pour cible seulement quand elles seront à court de munitions…


  — Parfait, alors que préconisez-vous concrètement? Peut-on les court-circuiter? la questionna Peter.


  — Malheureusement non, impossible de couper le courant à distance, pas de disjoncteur ni de centrale à couper. L’électroaimant se trouve sûrement au centre de l’université, même si nous l’approchons de près, je ne vois pas comment l’empêcher de produire ce champ magnétique dont tout le reste découle. Ce n’est pas un appareil classique qu’il suffit de dépriser, il faudrait…


  Elle laissa sa phrase en suspens comme si une idée venait brusquement de germer dans son cerveau. Une idée lumineuse qui monopolisait d’un coup tout son potentiel de réflexion. Pénélope se leva afin de mieux réfléchir, elle se sentit obligée de faire quelques pas tout en se rapprochant ostensiblement de sa cadette.


  — Émilie, te souviens-tu de la température de Curie?


  — Oui, mais trop vaguement pour parvenir à t’en dire grand-chose…


  — Ce n’est pas grave, je vais trouver. Laissez-moi cinq petites minutes…


  Avisant un clavier, elle s’assit face à lui pour entrer en communication avec la rectrice. Ses doigts jouèrent une mélodie muette passant d’une touche alphanumérique à des fonctions. La connexion établie avec une base de données distante, elle afficha tout un tas de courbes sinusoïdales avant de s’esclaffer de bonheur. En beaucoup moins de temps qu’elle ne le craignait, l’information recherchée se matérialisa sur son écran.


  — J’ai vu juste, on peut le désactiver en utilisant un procédé dit: la température de Curie. Je vais faire simple pour que vous compreniez tous. En fonction de la composition de l’aimant, si nous le chauffons au-delà d’une certaine température, nous pouvons briser les interactions entre les atomes proches qui sont responsables de l’alignement des champs magnétiques atomiques. Une fois désactivée, la Roue de Barlow s’immobilisera, la source d’énergie cessera d’alimenter ces armes. Mais voilà, est-ce vraiment ce que nous espérons réaliser?


  Personne dans la pièce ne semblait douter que quelqu’un puisse espérer un tout autre dénouement, personne sauf Pénélope et Peter, mais pour des raisons somme toute assez différentes. Une fois reprogrammées, ces armes feraient sensiblement évoluer le rapport des forces en leur faveur. Elle le voyait comme une solution aux problèmes récurrents d’énergie que connaissait leur communauté d’accueil pour pérenniser et développer leurs installations. Le civil devrait-il prendre le pas sur le militaire, ou était-ce l’inverse? Encore ne fallait-il pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué…


  Pour chauffer l’aimant, il faudrait pouvoir s’en approcher d’assez près, une gageure dans l’état actuel des choses. Ensuite, techniquement, ils devraient le chauffer à la bonne température, et là tout dépendait de sa composition qui restait inconnue. Pour finir, et ce ne serait certainement pas la partie du problème la plus simple à solutionner, il conviendrait de réactiver son potentiel magnétique pour le rétablir dans ses fonctions de source énergétique. Toute erreur de température conduirait à la catastrophe, certes les armes ne les menaceraient plus, mais elles ne menaceraient plus personne tout court.


  Bien loin de ce que Peter espérait pour défendre cette ville de l’avancée ennemie. Sans compter que la suppression du champ magnétique ferait bien plus qu’affaiblir leurs positions, elle les rendrait vulnérables. Un hélicoptère et une poignée de drones, même modifiés, ne pèseraient pas lourd face à l’armada de blindés faisant route sur eux à plus ou moins brève échéance. Pire qu’une catastrophe, une bérézina.


  — Jérémy, dégotte-moi au plus vite les plans de la voirie de cette ville. Si des souterrains, des égouts ou que sais-je d’autre se trouvent sous cette université, je veux savoir où y pénétrer et comment. Penny, avec Émilie il faut que vous découvriez comment nous pourrons élever suffisamment la température une fois que nous serons parvenus sur place pour neutraliser cet électroaimant. Je sais que je vais vous en demander beaucoup, mais nous devons savoir comment le magnétiser de nouveau quand nous le déciderons. Victor, Victor… Sois avec nous, s’il te plaît… Concentre-toi sur les drones, vois avec Jordan comment les armer de bombes miniaturisées sans les déséquilibrer. En dernier recours nous devons disposer d’un plan B, si nous ne désactivons pas ce champ magnétique il faudra alors que nous envisagions de détruire ces tourelles de tir. Pour ma part, je vais mettre sur pied un commando composé de volontaires pour investir les lieux si les sous-sols restent empruntables. Des questions?


  — Oui, enfin non, lui dit Pénélope, je viendrai avec vous!


  — Hors de question que nous prenions le risque de te perdre.


  — Ce n’était pas une question Peter… Nous ignorons tout de la matière dont est constitué cet électroaimant, et nous ne le saurons pas tant qu’il ne sera pas devant nous. La température de Curie est variable en fonction du matériau utilisé, son amplitude va de trois cents à huit cent cinquante degrés. Si vous le détériorez, tu peux dire adieu à tout ce qu’il pourrait apporter de positif à cette communauté.


  Il fit la grimace. Envisager de l’emmener ne s’intégrait absolument pas dans ses plans. Elle devinait que jusqu’au bout il ne renoncerait pas à trouver une solution qui la tienne éloignée de ces opérations dangereuses. Qu’il entretienne cet espoir ne changerait pas la finalité de la chose, sans sa présence, il risquait de causer beaucoup plus de tort qu’il ne l’imaginait. Tout ce petit monde se sépara, chacun connaissait sa mission, plus personne ne voyait rien à ajouter.


  Émilie semblait préoccupée par la mission qu’elle partageait avec Pénélope. Cette dernière la comprenait mieux que personne. Peter leur demandait de trouver le moyen d’élever localement la température de cet électroaimant à hauteur de sept cents, sept cent cinquante degrés, sans imaginer une seule seconde que c’était tout bonnement la température de la lave en fusion sortant d’un volcan en éruption. Et encore, s’il ne s’agissait que d’un électroaimant composé d’acier… Sa réflexion touchait juste. Aux premières paroles de sa cadette, elle comprit que ses préoccupations allaient bien dans ce sens.


  — Tu imagines qu’il soit composé d’Alnico, on pourrait devoir atteindre les huit cent cinquante degrés…


  — Ton hypothèse ne tient pas la route, Magnéto n’aurait jamais pris le risque d’utiliser un matériau qui se démagnétise trop facilement. Non, le combat serait forcément dur, long, prendre ce risque ne lui ressemblait pas.


  — Et le Samarium?


  — Non pas plus en Samarium qu’en Néodyme, le premier nécessite une trop grande quantité de cobalt, ce qui est loin de se trouver sous les sabots d’un cheval. Le second, composé d’un pourcentage non négligeable de terres rares, demeurait trop sujet à l’oxydation. Les probabilités orientent notre choix vers les aciers et les ferrites, avec, comme tu l’imagines, une préférence pour le second. Sa démagnétisation aux alentours de trois cents degrés m’irait bien, mais par précaution nous devons envisager les sept cent cinquante degrés…


  — Tu as une idée pour les atteindre?


  — Oui, mais entre la théorie et la mise en œuvre, il y a un sacré fossé. Viens, nous allons modéliser plusieurs scénarios, une fois sur place nous nous adapterons…


  Elle se garda bien de finir sa phrase, car pour s’adapter il fallait que la situation le leur permette, et ça, ce n’était pas gagné d’avance, tant s’en fallait. Magnéto ne pouvait pas ne pas avoir envisagé qu’un groupe ennemi parvienne jusqu’à son électroaimant pour le neutraliser. Cette expédition recélait bien des dangers, même en prévoyant le pire, ils seraient peut-être en deçà de la réalité…


  


  Chapitre8


  — À compter de cette seconde, j’exige le silence absolu. Nous entrons dans la zone dangereuse, restez constamment sur vos gardes et ne prenez aucune initiative. Les drones n’ont pas pu reconnaître ce périmètre sous-terrain faute de visibilité, à tout instant nous pouvons être découverts et pris pour cible. Tout le monde connaît son rôle, à la moindre alerte on se fige et surtout on attend les ordres. Est-ce bien clair pour tout le monde?


  Le petit groupe de neuf individus hocha affirmativement la tête. Quatre petits nouveaux en provenance de la communauté, dont Marianne, s’étaient portés volontaires. La formation accélérée dispensée par Peter leur avait enseigné les rudiments du combat rapproché, mais en deux jours, impossible de faire des miracles. En cas d’accrochage sévère, leurs chances d’en réchapper seraient bien minces. Pour les encadrer, Victor, Jérémy et Jordan ne les quitteraient pas d’une semelle. Pénélope clôturait la liste, malgré tous ses efforts Peter ne pouvait se passer de ses services s’ils parvenaient à rejoindre vivants le périmètre de l’électroaimant.


  Ils laissaient derrière eux Émilie et les trois survivants du village abandonné récemment. L’attaque des loups les ayant beaucoup secoués, ils n’étaient plus aptes pour le moment à remplir une mission telle que celle qu’ils entreprenaient ce jour. Peter répugnait à isoler sa sœur, mais dans le contexte actuel, sans l’apport de ses trois lieutenants, leur groupe courait à l’échec. Leur efficacité allait au-delà de leurs capacités d’encadrement, en peu de temps, ils avaient permis la faisabilité de cette opération. Inlassablement, Victor avait fait survoler aux drones la zone de l’université au point de la cartographier au centimètre près. Jérémy, précieux dans sa recherche de plan des égouts de la ville ou de toute autre carrière souterraine, lui avait livré à son tour des plans d’une grande précision. Bien sûr, la guerre et ses bombardements massifs modifiaient ce qu’ils en savaient, mais ils disposaient tout de même d’une base solide à exploiter.


  De son côté, Jordan n’avait pas chômé non plus. En plus d’armer les drones de bombes miniaturisées qu’ils pourraient larguer sans nuire à leur comportement en vol, il les avait programmés pour que d’une simple commande Émilie puisse les envoyer bombarder des zones identifiées. La rectrice coordonnerait leur vol en se substituant à lui. Mine de rien, cette réalisation tenait du miracle dans un délai aussi court. Pénélope, alourdie par un sac dont elle refusait de se séparer, fermait la marche en affichant un visage sombre. La précipitation des événements ne lui disait rien qui vaille, son instinct lui criait de renoncer, mais les événements ne plaidaient pas pour un renoncement. Peter faisait ce qu’il convenait de faire, et elle avait foi en lui.


  Il donna l’ordre du départ. Grâce à la caméra miniature fixée sur le haut de son épaule droite, Émilie pouvait suivre à distance le fil des événements. À tout moment, si l’urgence de la situation le requérait, d’une simple pression sur un bouton elle ordonnerait à la rectrice d’agir. Entre ce geste et le bombardement qui en découlerait, les neuf ne disposeraient que de quelques minutes pour se mettre à l’abri de l’enfer qui se déclencherait. Une responsabilité qui ne devait pas particulièrement la mettre à l’aise derrière ses écrans de contrôle. Les images transmises n’étaient pas de bonne qualité, mais tout de même assez pour comprendre ce qui se déroulait à quelques kilomètres d’elle. Elle espérait seulement que leur qualité ne se détériorerait pas davantage à mesure qu’ils s’approcheraient de la source du champ magnétique.


  Tous allumèrent leur lampe frontale dont l’autonomie avoisinait les quatre heures. Si la mission, pour une raison ou pour une autre, excédait ce délai, leurs chances de ressortir vivants de ces souterrains s’amenuiseraient très rapidement. Mais pour le moment, personne ne voulait songer à cette éventualité. Peter planifiait une opération de trois heures maximum, tous s’accordaient à croire que ce serait suffisant. En soldat expérimenté, il ouvrait la route, Victor fermant la marche.


  Chaque pas soulevait une épaisse couche de poussière qui venait masquer leur vision du sol, et les éventuels pièges qu’il recélait. Habitués depuis des décennies à une très faible luminosité, les quatre petits nouveaux s’accommodaient vite à l’obscurité relative. Mieux, leurs yeux distinguaient des détails que ceux de Peter et des autres peinaient à transmettre à leurs cerveaux. C’est aussi pour cette raison qu’il avait tenu à en enrôler quelques-uns. En cas de replis précipités, ils seraient d’une aide précieuse pour limiter les pertes.


  Pénélope plaçait ses pas dans ceux de Jordan tout en éclairant, par instants, les décombres qui les entouraient. Toujours aussi peu rassurée, elle s’attendait à ce qu’à tout bout de champ quelqu’un ou quelque chose surgisse de nulle part pour les attaquer. Heureusement, ses craintes restèrent infondées. Après avoir traversé des salles jonchées de débris non identifiables, ils commencèrent à s’enfoncer dans les sous-sols. Le silence le plus total les enveloppait. Seule la résonance de leurs pas troublait la quiétude des lieux désertés depuis des années par la race humaine. Une odeur âcre leur agressa les narines. Des spores invisibles, irritantes se collèrent à leurs parois nasales. Ne pas tousser, déglutir sans grimacer devint difficile, tout bonnement impossible.


  La puanteur monta d’un cran, la putréfaction stagnante dans cette salle tira des larmes à Pénélope. Son sens olfactif particulièrement développé devenait ici un handicap presque rédhibitoire. Elle s’appliqua un morceau de tissu sur le bas du visage en guise de filtre, une défense bien dérisoire contre ces odeurs nauséabondes. Peter n’amusait pas le terrain. Quels que soient les obstacles, il ne ralentissait pas l’allure. Enjambant, évitant, contournant tout ce qui pouvait s’avérer dangereux, il ne mollissait pas. Son timing ne connaissait qu’un seul impératif, quitter ces lieux sous trois heures.


  Le champ magnétique rendant de facto inopérantes les boussoles, il se fiait pour partie au plan de Jérémy, à son sens de l’orientation, et pour parachever le tout, il le saupoudrait d’une bonne dose d’intuition. Dans des missions de ce type, l’expérience évitait bien des pièges. À l’écoute de ses cinq sens, il épiait en permanence tout son suspect. Depuis maintenant quinze minutes, la colonne progressait sans coup férir. Peter ne consultait le plan qu’à de très rares occasions. Depuis la veille, il n’avait eu de cesse que de le mémoriser. Quand un mur imprévu se dressa sur leur route, il fit signe à tout le monde de s’arrêter.


  Des étages supérieurs, des cloisons s’étaient invitées dans les sous-sols en perforant les plafonds. Il s’attendait à des surprises, mais certainement pas à celle-là. Sous le coup de bombardements terribles, ces cloisons formaient à présent un labyrinthe imprévu. Le couloir qu’il ciblait depuis leur arrivée se situant une centaine de mètres devant eux, il fallait franchir cet obstacle en un minimum de temps. Plus facile à dire qu’à réaliser. Ce dédale formait par endroits des impasses les forçant à revenir plusieurs fois sur leurs pas. Ils maudirent tous ce coup du sort et s’adaptèrent de leur mieux. Une partie de l’heure supplémentaire dont ils disposaient pour accomplir leur mission fut engloutie pour moitié.


  Une fois cet obstacle surmonté, se réorienter convenablement tenait du miracle. Dans ces gravats, ces murs effondrés, trouver un point de repère fiable s’avérait délicat. La structure de deux arches encore debout sembla rassurer Peter sur son sens inné de l’orientation. Les plans fournis par Jérémy les mentionnaient, qu’elles possèdent des sœurs jumelles n’était indiqué nulle part. Sans plus se poser de question, il ordonna par signe que l’on reforme la colonne. Lorsque cinq minutes plus tard ils débouchèrent sur un couloir menant à un escalier, ils comprirent qu’ils se trouvaient toujours sur le bon chemin.


  Plus ils s’enfonçaient dans les profondeurs des sous-sols, plus les stigmates de la guerre s’estompaient. Les marches les conduisirent vers un hall presque intact où l’air circulait mal. L’une des craintes majeures de Pénélope ressurgit. Si les incendies avaient consommé l’essentiel de l’oxygène disponible, comment parviendraient-ils à respirer sans suffoquer? Pire, des poches de gaz carbonique invisibles, inodores, mais pourtant implacables, pouvaient les tuer par asphyxie en peu de temps…


  Elle, Jordan et Peter comprirent qu’ils venaient d’entrer dans une ancienne gare de métro urbain. Pour les autres, cette appellation ne signifiait rien, ils ignoraient tout des moyens de transport utilisés des décennies plus tôt par leurs contemporains. De grandes affiches publicitaires murales vantaient encore les mérites d’une cité balnéaire située en bordure de la Méditerranée. Pour qui ne connaissait pas la mer, cette image idyllique ne signifiait rien, mais pour les autres…


  Pénélope eut du mal à détacher son regard de cette fenêtre donnant sur un passé révolu. De cette cité il ne devait demeurer que des ruines. La mer, elle-même souillée par les affres de la guerre, devait en conserver des blessures profondes, une pollution transformant ses vagues en tombeau pour les habitants marins. À des kilomètres d’elle, Émilie frissonna en partageant les mêmes pensées. Comme elle le redoutait, les images perdaient de la netteté. Par moments, une espèce de neige virtuelle maculait son écran, réduisant son champ de vision à peau de chagrin. Les réglages n’y feraient rien, elle le savait, mais elle ne put s’empêcher d’essayer quand même.


  Elle renonça provisoirement à regarder l’écran de ce moniteur pour se concentrer sur les autres. L’un montrait leur évolution grâce à un traceur qu’ils portaient tous au revers de leur vêtement. Elle pouvait suivre leur progression en direction de la position cible sans pour autant converser avec eux. Par mesure de précaution, Peter avait prohibé tout échange verbal distant au cas où des survivants éventuels intercepteraient leurs messages. Même si plus que jamais elle ne croyait pas possible cette éventualité, la prudence prévalait toujours. De sa place, elle avait vu l’hésitation de Peter devant ce mur, malgré l’obstacle ils se trouvaient sur le bon chemin. Un troisième écran lui indiquait la position des surveillants disposés autour de la ville à distance régulière les uns des autres.


  Les prochains à les rejoindre n’arriveraient que dans deux jours. Un laps de temps suffisant, en théorie, pour leur garantir la neutralisation du champ magnétique ainsi que des tourelles de défenses situées à proximité de l’université. De plus, un radar balayait en permanence les environs pour détecter tout mouvement ennemi. Peter estimait l’arrivée des premiers chars sur zone pas avant une semaine. Penny s’était chargée de masquer leur implantation dans cette ville en faisant transiter les émissions par tout un tas de rectrices disséminées aux quatre coins du continent. Au jeu du chat et de la souris, grâce à elle, ils possédaient une bonne longueur d’avance sur leurs poursuivants. Prudence étant mère de sûreté, ce radar fonctionnait sans discontinuer jour et nuit.


  D’escaliers en escalators à l’arrêt, ils finirent par rejoindre les quais. Les plans du métro indiquaient que la station desservant l’université était la suivante sur la ligne. Descendus sur les rails, ils entrèrent dans le tunnel sans crainte de voir surgir un train. La dernière motrice en service devait être dans un sale état, abandonnée quelque part entre le terminus et la station d’entretien. Ici, la guerre n’avait pas fait de ravages, à part la poussière omniprésente, rien n’indiquait qu’au-dessus les bombes n’avaient épargné ni les pierres ni les hommes. Le taux de l’oxygène dans l’air étant faible, ils ralentirent le pas pour ne pas se sentir mal.


  Huit minutes plus tard, ils entraient dans la gare arborant encore fièrement le nom de l’université sur ses murs. Tout aussi intacte que la précédente, cette gare n’en était pas moins dangereuse, bien au contraire. Magnéto devait avoir envisagé l’hypothèse d’une intrusion par cette voie d’accès, la plus extrême prudence serait de mise. Il fit signe aux autres de s’immobiliser en bout du quai pendant qu’il repérerait seul, l’espace qui les séparait de l’escalier le plus proche. Mètre après mètre, il ausculta le sol, les murs, les sièges poussiéreux sans rien découvrir de suspect. Bon présage ou pas, il décida de rester vigilant. Son œil averti pouvait très bien ne pas voir le piège qu’on lui dissimulait.


  Ici les interconnexions étaient nombreuses, cette ligne possédait de nombreuses correspondances. Pour le moment, seuls les panneaux «sortie» captaient toute son attention. Oui, mais voilà, une station de métro comme celle-là en desservait une demi-douzaine. Se séparer en deux groupes était tout bonnement hors de question… Par précaution, Peter conservait sur lui en permanence le plan de la ville en surface que Jérémy lui avait procuré. Le nom des sorties correspondant aux rues alentour, il élimina très vite les mauvaises pistes pour n’en conserver qu’une seule. Le bâtiment central de l’université était baptisé du nom de l’inventeur de l’électroaimant en 1823, l’Anglais William Sturgeon, patronyme trônant au centre d’un panneau directionnel.


  Au moins, ils annonçaient clairement la couleur, la revendiquaient même, ce lieu était dévolu aux électroaimants. Magnéto n’avait pas dû chercher bien loin les compétences, les techniques et les matériaux pour concevoir son champ magnétique. Si son origine devait se trouver quelque part dans cette ville, cet endroit semblait le mieux adapté pour le recevoir. Cette université architecturée en U possédait en son centre une salle de grandes dimensions destinée aux colloques d’envergures. Pénélope trouvait cet îlot central tout à fait adapté. Les laboratoires qui l’entouraient devaient accueillir l’ensemble des éléments indispensables à la construction de la Roue de Barlow.


  Peter décida de suivre l’instinct de Pénélope. Lorsqu’il regarda sa montre, il constata que le temps s’écoulait plus vite que prévu, dans une heure tout au plus ils devraient quitter les lieux. Un temps terriblement court si l’on songeait qu’ils n’étaient encore qu’aux portes extérieures du bâtiment principal. Et pourtant, impossible de brûler les étapes. Si les défenses intérieures ressemblaient aux défenses extérieures, ils pouvaient être pris pour cible à tout moment. Dans les minutes suivantes, ses talents de démineur furent mis à contribution. Des grenades artisanales reliées à des détonateurs de fortunes attestèrent du manque de formation des artificiers néophytes. Aussi redoubla-t-il d’attention. Rien de pire pour un excellent joueur d’échecs que d’engager une partie contre un novice. Sans logique, il pouvait être capable des pires coups comme des meilleurs.


  Sa collection de pièges en tous genres s’enrichit rapidement d’une douzaine de trophées. Essentiellement à base de grenades classiques, leurs auteurs manquaient visiblement d’imagination comme de matériel. Pour peu, il se serait cru dans une mauvaise série B tellement les pièges étaient grossiers. Pour des civils, la manipulation de ces armes n’avait rien d’évident, ils reproduisaient ce qu’ils avaient vu dans des films de guerre à la réalité très éloignée des champs de bataille.


  Visiblement, les militaires qui les avaient conseillés s’étaient concentrés sur les défenses extérieures. La technologie déployée pour ces tourelles de tir exigeait d’autres compétences. Peter ne voyait qu’une explication logique à cette différence de savoir-faire. Le responsable devait être mort d’une manière ou d’une autre avant de piéger les abords souterrains. Pénélope l’observait, quelques pas en retrait. Elle aussi regardait fréquemment sa montre. Toute minute qui s’écoulait serait autant de moins à son crédit pour neutraliser le champ électromagnétique. De salle en salle, ils parvinrent tout de même à entrer dans l’îlot central censé contenir l’œuvre posthume de Magnéto. 


  Quand Pénélope vit devant elle la structure crépitante d’énergie de l’électroaimant, elle comprit qu’elle s’attaquait à une montagne. À sa base, le sol creusé sur au moins dix mètres lui servait de soubassement. De forme circulaire, mesurant environ douze mètres de haut, elle possédait un diamètre avoisinant les trois mètres. Si Peter s’imaginait pouvoir la transporter hors d’ici, il allait devoir se raviser. Bien que la montre jouât contre eux, elle ne put s’empêcher de perdre quelques précieuses secondes à s’extasier devant l’ingéniosité de son concepteur. Devoir l’endommager un tant soit peu pour en déterminer la composition à toute fin d’analyse ne lui disait rien qui vaille. Comme le plan l’avait établi par avance, Peter et les autres se positionnèrent dans la salle après s’être assurés qu’aucun piège ne viendrait se refermer sur elle.


  Elle sortit de sa poche un grattoir non métallique pour éviter son aimantation. Ronronnant d’énergie pure, la structure ne lui inspirait pas confiance. Allait-elle tenter de se défendre? Magnéto protégeait-il encore sa création au travers des âges au point de lui tendre un dernier piège? Sa surface lisse se voulait rassurante, inoffensive, mais quel diable projetait-il de faire jaillir de sa boîte? Redoutant qu’elle soit trop brûlante au point d’abîmer le seul outil dont elle disposait, Pénélope approcha tout doucement la paume de sa main, souhaitant extraire quelques fragments minuscules.


  Alors qu’elle ne se trouvait encore qu’à quelques centimètres de sa cible, un éclair jaillit de la forme circulaire et l’attira violemment. Avant de pouvoir esquisser le moindre geste, elle se retrouva plaquée tout contre l’électroaimant. Une douleur aiguë lui vrilla les tempes. Sa bouche s’ouvrit pour crier de douleur, mais aucun son n’en sortit. Une quantité d’énergie phénoménale lui traversa le corps tandis que des spasmes faisaient d’elle un pantin désarticulé. Peter comprit la gravité de la situation une fraction de seconde trop tard. Indécis, il se demanda si agir ne serait pas le plus préjudiciable.


  Victor, positionné deux mètres plus en avant, ne se posa pas de questions. Celle qu’il aimait se trouvait en danger de mort, il ne pouvait demeurer spectateur plus longtemps. N’écoutant que son courage, il se jeta sur elle pour essayer de la libérer de son emprise. Pénélope aurait voulu le dissuader d’agir aussi follement, mais ses cordes vocales ne lui obéissaient plus. Sa vue se brouilla. Son cerveau semblable à un liquide en fusion ne cessait de monter en température. Consciente que ses neurones ne supporteraient plus très longtemps ce régime de torture, elle se résigna à mourir.


  Quand son corps entra en contact avec celui de Victor, elle se déchargea d’une partie de l’énergie qui la maintenait solidement arrimée à la structure. Frappé à son tour du même mal, Victor ressentit une douleur fulgurante, comme si son cerveau était bombardé de particules thermiques. Emportés par son élan, ils tombèrent ensemble au sol, tels deux pantins désarticulés. Le contact avait beau n’avoir duré que quelques fractions de seconde, ils restèrent inconscients plus de deux minutes. Peter ordonna à tout le monde de conserver son calme, ouvrir le feu sur la structure ne pouvant déboucher que sur une catastrophe plus grande encore.


  Jordan se porta le premier au chevet des deux corps inertes. Ils respiraient. Le pouls de Pénélope tendait à reprendre de la vigueur tandis que celui de Victor performait déjà. Sans qu’il ait besoin d’intervenir, ils reprirent leurs esprits l’un après l’autre. Les yeux grands ouverts, légèrement dans le vague, Pénélope regardait autour d’elle comme si elle était plus spectatrice qu’actrice de la situation.


  — Qu’est-il arrivé? interrogea-t-elle à voix haute Jordan qui se trouvait toujours penchée sur elle.


  Il lui décrivit la scène telle qu’il l’avait vue de sa position. Sans perdre une seconde, il lui posa des questions simples telles que son identité ou le prénom de Victor, puis continua par d’autres plus complexes au sujet des rectrices. Les réponses furent spontanées. Pour le moment, pas de symptômes post-traumatiques à déplorer. Assise à même le sol, Pénélope dévisagea son sauveur avant de se lancer dans une série de reproches.


  — Tu n’es qu’un inconscient, Victor, tu aurais pu te faire tuer!


  — Je m’en moque, ta vie est plus importante que la mienne, pour moi comme pour eux, dit-il en désignant les autres participants à cette opération. C’est moi ou je me sens étrangement bien tout à coup?


  Qu’il se sacrifie pour elle la mettait hors d’elle, mais pourtant, sur le fond, ses arguments tenaient la route. Quant à ce qu’il ressentait au plus profond de lui, elle partageait son impression. En quoi ce violent contact avec la surface de l’électroaimant pouvait-il engendrer cette sensation. Elle ne se sentait pas seulement bien, elle se sentait libérée. Tous les regards convergeaient vers elle, elle s’analyserait plus tard. D’abord, songer à terminer le travail, car ce qu’elle venait de vivre contrariait leurs plans. Elle ne disposait toujours pas du moindre échantillon pour déterminer la nature de la matière composant la forme circulaire qui continuait à les défier en produisant toujours son champ magnétique.


  Tenter à nouveau l’expérience ne l’enthousiasmait pas, mais avoir fait tout ce trajet, puis avoir risqué l’électrocution pour rien n’était tout simplement pas possible. Quand Peter la vit tenter de rééditer son action, il s’interposa.


  — Tu as survécu une fois, estime-toi heureuse de t’en sortir à si bon compte. Je t’interdis de recommencer l’expérience. Victor a peut-être été inconscient, mais il pense juste, tu es trop précieuse pour que nous te perdions. Voilà pourquoi je ne voulais pas que tu nous accompagnes, je savais que tu n’hésiterais pas à mettre ta vie en danger. Les morts ne nous aideront pas à surmonter les défis qui nous attendent dehors! Alors tu vas bien sagement ranger ton ustensile au fond de ta poche et te servir de ton cerveau pour trouver un autre moyen d’effectuer ce fameux prélèvement. Peut-être que si je tirais dessus en usant d’un angle de visée qui ne ferait que l’effleurer.


  — Non, ton tir pourrait déstabiliser la structure atomique interne, la moindre fissure le fera sans doute exploser. Dans un périmètre considérable, tout sera soufflé…


  — OK, je te donne quatre minutes pour solutionner ton problème. Passé ce délai, nous décrocherons.


  Comme si un défi de cette nature pouvait se résoudre en deux cent quarante secondes… Elle préféra oublier cette contrainte pour se focaliser sur le prélèvement. Impossible d’abandonner si près du but. Marianne quitta son poste un instant pour venir la rejoindre.


  — Tu vas bien? lui demanda-t-elle soucieuse.


  — Oui, ne t’inquiète pas pour moi, retourne plutôt à ton poste avant que Peter ne te le reproche.


  — Il n’y a personne ici à part nous, et cette chose, dit-elle en désignant du doigt l’électroaimant parcouru de décharges sporadiques d’énergie. Que cherchais-tu à faire en le touchant?


  — Je dois prélever un échantillon de sa surface pour l’analyser.


  — Tu peux en mourir?


  — C’est le risque, en effet, c’est pourquoi je te demande de regagner ta place que je puisse me concentrer.


  — Si moi j’essayais, tu penses que cette chose réagirait comment?


  — Sincèrement, je préfère ne pas tenter l’expérience pour le savoir.


  — Juste une dernière question, ensuite je ne t’ennuie plus. À quoi servent toutes ces machines qui occupent la pièce d’à côté, on dirait les mêmes que celle que tu nommes la rectrice…


  Pénélope se figea tout net. De quoi parlait-elle? Personne ne lui avait jusqu’à présent parlé de la présence d’ordinateurs, même si la logique voulait qu’il y en ait. Marianne lui expliqua que de l’accès qu’elle surveillait depuis leur entrée dans cette salle, elle voyait des écrans et des ordinateurs dans une pièce attenante. Sa phrase à peine achevée, elle la vit se relever pour se précipiter dans l’endroit qu’elle venait de lui décrire. Obnubilée par cet électroaimant, elle avait tout simplement omis de visiter les pièces aux alentours. Le temps jouait tellement un facteur prépondérant qu’en cherchant à économiser quelques secondes, elle venait de passer à côté d’une information capitale. Grâce à Marianne, leur opération pouvait se solder par autre chose qu’un échec.


  Elle se rua dans la pièce sous les yeux éberlués de Peter. Lui qui l’estimait presque moribonde moins de cinq minutes avant dut revoir son jugement. Il la suivit du regard sans quitter sa position. Pénélope poussa une lourde porte largement entrebâillée et déboucha sur un complexe informatique en parfait état de fonctionnement. Alimentées par la même énergie que les tourelles ayant abattu les surveillants, des batteries d’ordinateurs ronronnaient doucement. Un revêtement mural particulier semblait les immuniser des perturbations du champ magnétique extérieur. Elle le comprit dès que sa radio la reliant à Émilie cessa de grésiller. Pour s’en convaincre définitivement, elle entra en contact avec elle, en violation de l’interdit prononcé par Peter.


  Tout comme Marianne, elle ne doutait plus que la dernière personne ayant vécu ici était morte depuis bien longtemps. Quelques secondes plus tard, elle lui faisait part de sa découverte. Prendre le contrôle de l’installation ne serait qu’une question de temps, de plus, elle ne nécessiterait pas d’exposer la vie d’une seule personne. Ne pas devoir endommager l’électroaimant ni l’obliger à cesser de fournir de l’énergie à tous ces systèmes se révélait un avantage énorme. Bien qu’elle le dissimulât à Peter, le magnétiser à nouveau après lui avoir fait subir la température de Curie n’offrait pas tous les gages de réussite. Une épée de Damoclès qui ne menacerait plus au-dessus de leurs têtes.


  Avant d’amadouer ces machines pour les amener à collaborer, il fallait découvrir leur identité numérique. Sans ce précieux sésame, impossible de construire le pont virtuel qui les relierait aux leurs. Les doigts positionnés sur les touches du clavier, Peter la fit sursauter en surgissant dans son dos.


  — Attends, tu fais quoi?


  — Ces ordinateurs sont nos passeports pour une vie meilleure. Je dois m’assurer qu’ils ne fonctionnent pas uniquement en réseau fermé, mais que nous pourrons communiquer avec eux à distance.


  — Comment comptes-tu t’y prendre?


  — Le plus simplement du monde, en insérant dans le bon port la clé USB que voici. Je ne m’en sépare jamais au cas où… Elle renferme un code source qui va s’interfacer avec celui de cette machine pour qu’ils deviennent les meilleurs amis du monde. Dès que ce sera fait, Émilie pourra commencer à converser avec ses processeurs. Cette machine doit avoir bien des choses à nous apprendre, je ne sais pas toi, mais moi je suis curieuse de l’entendre nous révéler tous ses petits secrets.


  — Et comment Émilie le saura?


  — Simplement parce que je viens de le lui dire par radio…


  — Tu fais la morale à Victor, mais tu es aussi inconsciente que lui! Je te rappelle que nous devions éviter toute liaison avec l’extérieur pour limiter les éventuelles détections. Comment peux-tu passer outre mes ordres, tu sais que je ne plaisante jamais avec la sécurité. En agissant inconsidérément, tu viens peut-être de tous nous mettre en danger! Ça me met hors de moi que vous ne compreniez pas la portée de vos actes!


  — Calme-toi, Peter, tenta de le modérer la fautive, personne ne court le moindre danger, tout le monde est mort depuis des lustres ici. Tu crois qu’ils nous auraient laissé le champ libre jusqu’à ces terminaux s’ils étaient vivants? Nous nous trouvons dans le Saint des Saints de cette université, et personne, je dis bien personne…


  Une détonation lointaine se chargea de finir sa phrase. Peter lui lança un regard noir chargé de reproches. De toute évidence, elle se trompait lourdement, quelqu’un ou quelque chose venait de déclencher l’explosion d’une grenade de même type que celles neutralisées par le frère d’Émilie. Culpabilisant, Pénélope se mordit la lèvre inférieure presque au sang. Trop tard pour les regrets, ils devraient tous affronter les conséquences de ses actes. Une seconde explosion retentit, cette fois-ci plus proche. Cette dernière se chargea de leur ôter leurs illusions, si toutefois ils en possédaient encore. Les salles vides répercutaient les sons en les amplifiant, les déformants. Impossible de savoir de quelle direction elle provenait avec exactitude. Une seule certitude prévalait sur toutes les autres, l’ennemi approchait dans leur direction.


  Peter refusait de croire au concours de circonstances. La venue de ces inconnus ne pouvait qu’avoir un lien direct avec leur présence. Tant qu’ils n’en sauraient pas plus sur la menace en approche, impossible de quitter la place, encore moins la salle. Fuir serait probablement se jeter dans les bras de leurs ennemis inconnus. Tandis qu’il ordonnait à tous de condanger toutes les issues, il entendit Pénélope converser avec Émilie. Maintenant que le mal était fait, il fallait qu’elle fasse décoller plusieurs drones au plus vite pour survoler cette zone. S’ils devaient combattre, mieux valait identifier à qui ils avaient à faire.


  Même en alerte maximum, au mieux il leur faudrait huit minutes pour intervenir, munis de leurs caméras. Dans cette configuration, mieux valait espérer qu’ils ne soient pas abattus… L’ambiance venait de prendre un virage à cent quatre-vingts degrés. Peter redoutait ce cas de figure depuis la mise sur pied de ce commando. Les néophytes ne vaudraient pas grand-chose quand les premiers échanges de tir retentiraient. Pourtant, hors de question de les transformer en chair à canon. Quand il planifiait une opération, il s’interdisait d’envisager que ses hommes ne reviennent pas. Cette fois-ci ne dérogerait pas à cette règle.


  Il organisa un premier rideau de défense en y intégrant Jordan et Victor. Le rythme des explosions tendait à décroître, pour le moment, il dénombrait huit explosions. Et c’était bien là le facteur le moins compréhensible de cette attaque-surprise. Si ces défenseurs venaient protéger l’électroaimant comme la logique le voulait, pourquoi déclenchaient-ils les explosions des grenades. En théorie, ils devaient savoir où elles se trouvaient pour les éviter. Sans compter que pour une arrivée discrète ils repasseraient… Au contraire, non seulement le silence concourait à l’élément de surprise, mais en plus, ils déminaient volontairement ou involontairement des zones censées les ralentir de leur fuite. Incompréhensible! D’un point de vue militaire, complètement inepte!


  La dernière explosion datait à présent de trois minutes, encore cent vingt secondes, et les premières images de l’extérieur leur parviendraient. Émilie, en liaison permanente avec Pénélope, leur assurait que les radars n’avaient détecté aucune intrusion dans le périmètre de la ville. Une information qui ne prouvait pas grand-chose. En volant au plus près du sol, un hélicoptère pouvait très bien éviter d’être repéré. Sans parler des appareils furtifs employés durant les derniers conflits. Pourquoi ne pas légitimement imaginer que les membres du conseil ne puissent en posséder plusieurs exemplaires en parfait état de marche? À cette étape de sa réflexion, tout était possible. Absolument tout.


  Oui, mais alors, pourquoi les tourelles automatiques n’avaient pas ouvert le feu comme sur les surveillants? Chaque théorie contredisait la précédente. Négocier une reddition ne faisant pas partie de son vocabulaire, il s’attendit à devoir repousser un premier assaut. En toute logique, l’adversaire les testerait avant de lâcher les chiens. Évaluer le potentiel défensif ennemi serait une étape obligée à moins de disposer d’un avantage prépondérant. Ce qui ne pouvait pas se concevoir en réagissant dans l’urgence à leur présence au sein de cette université comme ils venaient de le faire.


  Un silence pesant, presque irréel, recouvrit les lieux d’une chape de plomb. Chacun retenait sa respiration. Seule Pénélope semblait faire abstraction de l’atmosphère pesante, concentrée qu’elle était sur les divers écrans de contrôle. Peter ne la comprenait pas, mais il pensa que c’était sans doute sa façon à elle de surmonter la culpabilité engendrée par son erreur. En position du tireur couché, le cran de sûreté de son arme ôté, il n’attendait plus qu’une cible dans son viseur pour ouvrir le feu. Pourquoi tardaient-ils à forcer leur porte? Après tant d’empressements, ce brusque changement de tactique le décontenançait. Voulaient-ils jouer avec leurs nerfs pour les forcer à commettre une erreur les premiers? Possible, mais pas crédible, à moins d’avoir affaire à des soldats aussi inexpérimentés que ceux qui les accompagnaient…


  Le doigt crispé sur la détente, il ne pouvait se résoudre à ce que cet affrontement glisse vers une guerre psychologique. Attendaient-ils des renforts? Cette réflexion pouvait ne pas être infondée, les grenades avaient peut-être décimé une partie de leurs rangs… Dans ce cas de figure, la meilleure défense résiderait dans l’attaque brutale. Victor et Jordan l’interrogèrent du regard à tour de rôle. Pour eux aussi cette attente devenait suspecte. Un vasistas surplombait la porte principale, Jordan fit comprendre par signes à Victor qu’il se portait volontaire pour y jeter un coup d’œil sur l’extérieur.


  Quiconque quittait sa place fragilisait leurs rangs, mais la passivité ne valait pas mieux sur le moral des troupes. D’un hochement de tête, il lui donna son accord. Jordan se releva, puis avisant une chaise d’apparence solide, il monta dessus pour se surélever d’un bon mètre. Bien que de taille respectable, il dut néanmoins se mettre sur la pointe des pieds pour que ses yeux puissent être à bonne hauteur. Malheureusement, il faisait bien trop sombre pour apercevoir quoi que ce soit. Il devinait bien quelques ondulations à même le sol sans parvenir à en discerner les responsables. De toute évidence, eux aussi faisaient face à la porte dans une position allongée.


  Moins stratège que Peter, il n’en comprenait pas la logique. En tant qu’assaillants ils devaient se positionner sur leurs jambes, offensifs, non comme eux dans l’attente d’un assaut. Il se retourna vers les siens pour les informer d’une grimace qu’il ne voyait rien. Au même moment, l’explosion d’une nouvelle grenade retentit, illuminant brièvement le camp adverse. En une fraction de seconde, il comprit l’étendue de leur erreur quant à la nature de leurs nouveaux ennemis. Des centaines de rats recouvraient la quasi-totalité du sol. De surprise, il faillit en perdre l’équilibre et chuter sur le sol.


  Son mouvement de recul n’échappa pas à Peter qui vit sa curiosité décuplée. Au même moment, obéissant à un ordre inaudible, au moins trois dizaines de magnifiques spécimens agressifs se jetèrent sur la porte composée essentiellement en bois. Leurs incisives passèrent à l’action, le combat tournerait court, ces rongeurs la transformeraient vite en copeaux de bois. Jordan revint en courant faire son rapport en tâchant de conserver son calme. Leur situation venait de prendre d’un coup une tournure inattendue, mortellement dangereuse. Malgré leurs armes et leur courage, ils seraient vite submergés par le nombre. Leurs dents tranchantes comme des lames de rasoir ne leur laisseraient aucune chance.


  — Des rats? Tu en es bien certain? l’interrogea Pénélope qui pourtant ne partageait pas l’aversion naturelle de la majorité des femmes pour ces animaux.


  — Regarde par toi-même si tu ne me crois pas!


  — Pardon, je ne voulais pas mettre ta parole en doute. Combien de temps avant qu’ils ne se fraient un passage vers nous? Peter, ton avis…


  — Elle a beau être en bois massif, ça ne les ralentira pas longtemps. Dans huit minutes, dix, quinze, tout au plus, elle sera en pièce. Ils sont trop nombreux pour espérer les repousser.


  Marianne quitta son poste à son tour pour se joindre à eux. Lui mentir ne servait à rien, Jordan lui décrivit par le détail leur nouvel ennemi. Elle écouta religieusement son explication, sa connaissance des animaux se limitait pour l’essentiel à ceux qu’ils élevaient dans leurs sous-sols. Peu à peu, elle comprit la précarité dans laquelle ils se trouvaient. Un peu naïve, elle prononça à haute voix ce que chacun dans son coin se demandait.


  — On va s’en sortir?


  Peter refusa d’éluder la question, mais la réponse la plus honnête s’apparentait à une sentence sans appel. Il tâcha d’y mettre les formes, même si sur le fond la situation était ce qu’elle était.


  — Nos chances d’en réchapper tous sont très minces. S’ils franchissent cette porte avant que nous n’ayons décidé un plan de repli, nous serons bientôt tous morts. Victor, nous devons barricader cette porte de toute urgence. Regardez autour de vous et dans la pièce d’à côté, ramassez tout ce que vous trouverez.


  — Tu as une idée pour nous sortir de ce guêpier? lui demanda Jordan.


  Pénélope n’attendit pas la réponse pour comprendre que pour le moment, il cherchait juste à retarder l’échéance. Depuis quelques minutes elle observait la manœuvre en devinant son inutilité. Il les occupait pour les empêcher de renoncer. Elle attendit quelques secondes après qu’il lui ait répondu non de la tête et qu’il s’éloigne pour lui faire signe de venir la rejoindre dans la pièce informatique.


  — Peter, quelles sont les options envisageables?


  — Pratiquement aucune de viable. Les rats nous coupent toute possibilité de retraite, impossible de revenir par le chemin emprunté à l’aller. Si nous restons ici, nous ne les tiendrons pas à l’écart plus d’une heure. Regarde autour de toi, nous ne disposons de presque rien à leur opposer. Si nous tentons de sortir à l’extérieur, les tourelles de tir vont nous abattre comme des lapins.


  — Pas d’autres accès?


  — Pas que je sache. Je connais les plans de cette université par cœur, il n’a pas de repli possible sans se jeter entre les pattes de ces rats. Tu as une idée de leur provenance?


  — Je suppose qu’ils ont survécu dans les tunnels en se nourrissant de tout ce qu’ils trouvaient. Les rats vivent en communauté très hiérarchisée, je suppose que l’un d’entre eux a senti notre présence puis a alerté les autres. Depuis des années ils doivent trôner au sommet de la chaîne alimentaire, nous sommes la promesse d’un bon festin. La faim leur fera prendre tous les risques…


  — Alors nous n’aurons réussi à nous débarrasser des loups que pour nous précipiter vers cette vermine.


  La radio de Pénélope lui signifia qu’Émilie voulait la contacter. Peter ne la dissuada pas de lui répondre, la cause de leurs malheurs ne lui était plus imputable, seule ici primait la loi du plus fort ou du plus grand nombre. Elle lui résuma leur situation en quelques mots, plus pour l’informer que pour chercher du réconfort. Peter écouta l’échange verbal sans essayer d’y participer. Pénélope semblait calme, pas résignée, mais calme.


  — Et de ton côté?


  — Je suis parvenue à m’interfacer avec les ordinateurs de l’université, ils sont très coopératifs. Magnéto a consigné une partie de ses recherches dans un bloc mémoire non codé, je pense qu’il espérait qu’un jour des survivants puissent en prendre connaissance. Il n’est fait nulle part mention du protocole de fonctionnement de l’électroaimant, mais je connais maintenant sa composition. N’aies aucun regret, tu ne serais pas parvenu à atteindre sa température de Curie dans les temps dont tu disposais.


  Un cri se fit entendre en provenance de la salle où Victor et les autres tentaient de renforcer la porte. C’était la voix de Marianne. Les rats venaient de découvrir un autre accès et s’en prenaient à une nouvelle porte, réduisant à une seule celle qu’ils pourraient emprunter pour fuir les lieux. La vermine affamée tentait de les prendre à revers. Visiblement, leur technique de chasse connaissait des années d’expérience. Sauf miracle, ils ne leur échapperaient pas. Se sentant inutile près de Pénélope, Peter alla prêter main-forte aux autres.


  — Que dit Peter?


  — Il est pessimiste, le rapport de force est trop défavorable.


  — Merde, ça ne peut pas finir comme ça…


  — Ne panique pas, Émilie, j’ai besoin de toi, ici nous avons tous besoin de toi. Tant que mon cerveau fonctionnera, je ne renoncerai pas. Peter m’a exposé les sorties possibles, aucune ne nous octroie beaucoup de chances. L’électroaimant a emmagasiné trop d’énergie, le détruire rayerait de la carte ce bâtiment, le quartier et sans doute plus. À distance, tu penses que tu pourrais le couper quelques minutes?


  — Non, impossible, l’énergie stockée permettrait d’alimenter au moins dix jours toute l’installation dont il dépend.


  — Et désactiver les tourelles de tir, tu peux?


  — Pas plus, les protocoles de sécurité sont trop complexes, même si c’est possible je ne disposerai pas d’assez de temps avant qu’ils renoncent à vous prendre pour cible. Une seule chose est certaine, vous ne pouvez pas rester là où vous êtes. Votre seul espoir est de quitter ces lieux avant que les rats ne parviennent à entrer. Fais-moi confiance, je vais trouver une solution…


  — Les tourelles…


  — Ayez confiance en moi, je viens d’avoir une idée, mais c’est trop long à t’expliquer. Tenez encore dix minutes, puis sortez le plus vite possible de ce bâtiment. J’ai la structure sous les yeux, vous déboucherez sur un terre-plein central d’environ soixante mètres, sprintez jusqu’à l’autre bout. Va tout de suite le dire à Peter!


  Sans attendre, elle coupa la conversation. Quelle que soit son idée de dernière minute, ils n’auraient d’autres choix que de s’y raccrocher. Elle retrouva le frère d’Émilie en grande conversation avec Victor. Les rats gagnaient du terrain. Les rongeurs sentaient leur présence toute proche, ce qui décuplait leur folie meurtrière. Entre une meute de loups et une horde de rats, elle se dit que les premiers leur laissaient plus de chances de survie que les seconds. Les couinements hargneux et le bruit de leurs incisives rongeant le bois ajoutaient encore au stress ambiant. La peur se lisait sur tous les visages ou presque.


  En quelques phrases elle lui décrivit la nouvelle situation. Même s’il accordait peu de chances à ce plan, il refusait d’attendre sans rien faire que les rats finissent par entrer. Son souci majeur serait d’éviter conjointement ces rongeurs et les pièges qui les attendaient sur la route de la sortie. Impossible de déminer en douceur. Dès qu’il en donnerait l’ordre, il faudrait se ruer vers la sortie en empruntant le chemin le plus direct. Plus facile à dire qu’à faire avec les débris qui joncheraient les couloirs qu’ils devraient traverser au pas de course. Plus la sortie approcherait, plus les dégâts occasionnés par les frappes ennemies seraient nombreux. La carte mentionnait un escalier, et un peu plus loin une passerelle. Étaient-ils seulement encore praticables? Avec ces centaines de rats déchaînés à leur trousse, impossible d’envisager de rebrousser chemin en route.


  Dès la porte franchie, ce serait du chacun pour soi. Il utilisa les dix minutes réclamées par sa sœur pour informer tous ceux qui participaient à cette opération. Celui ou celle qui tomberait ou ralentirait ne serait pas attendu. Personne ne réclama de régime de faveur. Une dernière fois, il leur décrivit le trajet à suivre et les pièges dont il faudrait se méfier. Il ferait sombre durant la première partie du chemin, puis ça évoluerait avec la lumière du jour. Plus de restrictions d’énergie, chacun illuminerait droit devant lui avec le maximum d’intensité. Puisqu’il fallait que quelqu’un ouvre la voie, il se désigna volontaire.


  Peter regarda une dernière fois sa montre et calcula le top départ. Si la chance leur refusait son assistance, des rats les attendraient déjà de l’autre côté de l’issue qu’ils allaient emprunter, pour ruiner leurs espoirs. Avant de se lancer dans cette course folle, ils se donnèrent l’accolade en guise de réconfort. Quand la trotteuse de sa montre pointa sur le douze, Peter s’élança le premier. La porte s’ouvrit sur un couloir sombre aussitôt éclairé par leurs lampes. À courir trop vite, leurs muscles se tétaniseraient, ils adoptèrent le rythme de l’homme de tête en essayant d’éviter l’essoufflement. Des cailloux jonchaient le sol sans logique. Le plus grand piège viendrait de là, une cheville foulée s’apparenterait à un arrêt de mort.


  Peter sortit le pistolet-mitrailleur qui ne le quittait jamais, puis tira au jugé, sans ralentir, sur tout ce qui lui paraissait suspect. Ce faisant, il espérait déclencher les pièges à distance. Cette technique improvisée donna vite des résultats, une explosion retentit à quinze mètres devant eux en soulevant un nuage de poussière. Heureusement, il ne s’agissait que de grenades réservées à la guérilla urbaines, bien loin de celles à fragmentation qui les auraient déjà tous hachés menu. La prudence voulait qu’il fasse feu le plus souvent possible, mais voilà, le nombre de balles contenues dans son chargeur était limité.


  À mi-chemin entre la salle qu’ils venaient de quitter et l’escalier qu’il savait trouver droit devant eux, un cratère énorme les ralentit. Le longer prendrait du temps, le traverser serait périlleux. Conscient que tergiverser les condangerait à voir la vermine les rattraper, Peter prit le choix de contourner l’obstacle en longeant la bordure du cratère en marchant aussi vite que possible. Victor ne lâchait pas Pénélope d’une semelle. Très bien entraînés, ils semblaient ne pas être marqués par l’effort fourni depuis quelques minutes. Tout le contraire de Marianne et ses amis. La sédentarité forcée qu’ils vivaient au quotidien depuis leur naissance les desservait. Manque d’espace, manque de souffle, manque d’endurance, ils accusaient déjà leurs limites.


  Bien qu’il soit hors de question qu’il revienne sur le brief d’avant leur fuite, Peter se sentait responsable de leur vie. Sans cette expédition, jamais ils ne se seraient exposés aux incisives de ces mammifères rongeurs. Décidé à optimiser leurs chances, il décida d’investir quelques secondes de son temps pour piéger cette zone qui formait une sorte d’entonnoir. Bien plus rapides qu’eux sur ces terrains difficiles, les rats les rattraperaient sans coup férir avant le terre-plein final. Puisqu’il fallait tout mettre en œuvre pour ralentir leur progression, il décrocha les deux grenades attachées à sa ceinture pour confectionner un piège de fortune. Un morceau de planche, deux grosses pierres et un bout de fil de fer barbelé firent l’affaire. Il ficela l’ensemble sous l’œil intrigué de Marianne qui profita de ce répit inespéré pour reprendre sa respiration.


  S’attarder davantage s’apparenterait à du suicide. Il donna le signal du départ. Les faisceaux lumineux reprirent du service pour éclairer largement les décombres qu’ils allaient devoir traverser. Quand le percuteur frappa dans le vide, Peter comprit que son premier chargeur venait de s’épuiser. Il hésita, le remplacer par le seul qui lui restait pouvait les conduire à manquer de munition au cas où les rats leur feraient face. Cinquante balles et pas une de plus… Tomber fauché par une grenade ou déchiqueté par les incisives de ces rongeurs… La peste ou le choléra… Un choix cornélien qu’il préféra ne pas faire. Vingt-cinq balles pour ouvrir la voie, autant pour la vermine, pas de jaloux!


  Ils arrivèrent sans encombre au pied de l’escalier. Il était dépourvu de rambarde et plusieurs marches manquaient à l’appel. Après leur avoir fait signe de les gravir sans ralentir, Peter décida de l’emprunter, de sécuriser leur ascension. Victor, bon dernier du peloton, veillait à ce que personne ne mollisse. Peu avant de fouler le sol du rez-de-chaussée, le piège confectionné par Peter se referma sur leurs poursuivants. Une explosion retentit, la structure fragilisée de l’escalier encaissa l’onde de choc en se dégradant un peu plus. Il serra les dents de colère. Pénélope comprit que les rats progressaient bien plus vite qu’il le craignait. Pire, ils gagnaient sans cesse du terrain, ce n’était pas cet escalier qui les ralentirait. Si seulement il possédait encore de quoi le piéger ou le détruire pour les distancer définitivement…


  Pas le temps de s’apitoyer sur leur malheur, il reprit la tête de la colonne. Ici la pénombre ne régnait plus en maître absolu. Pas assez pour voir clairement, mais suffisamment pour discerner les pierres et les dalles disjointes qui menaçaient leurs chevilles. Un bon point, car l’énergie de leurs lampes baissait de plus en plus, bientôt ils n’éclaireraient plus que le bout de leurs chaussures. Si le destin devait leur faire un clin d’œil pour les encourager à ne pas ralentir, c’était maintenant ou jamais. Les cloisons éventrées donnaient une piètre opinion de la solidité du sol sur lequel ils s’aventuraient. L’université, même partiellement épargnée, avait payé un lourd tribut sous les bombes ennemies.


  La passerelle tant espérée fut bientôt en vue. Peter voulait croire au miracle qui voudrait qu’ils parviennent à l’atteindre avant que les rats ne les en empêchent. À cet instant, l’incident qu’ils redoutaient tous se produisit. L’une des lattes du parquet qu’ils traversaient se brisa sous le poids de l’un des jeunes. Son pied traversa le plancher l’immobilisant au niveau du mollet droit. Peter dit quelques mots à l’oreille de Victor puis cria aux autres membres du groupe de ne surtout pas ralentir pendant qu’il tenterait de lui venir en aide. Jordan décida de désobéir. Après avoir glissé un mot dans l’oreille de Victor, il revint sur ses pas pour lui prêter main-forte. Peter comprenait son geste, mais refusait son aide. Il ne se priva pas de le lui dire à renfort de grands gestes.


  — Dégage, Jordan, fiche tout de suite le camp, les autres ont besoin de toi!


  — Je ne discute jamais tes ordres, mais celui-là, tu peux l’oublier. Tu crois que je pourrais regarder Émilie dans les yeux si j’abandonne son frère? Désolé, Peter, on s’en sort ensemble ou on meurt ensemble!


  Persuadé qu’il ne le convaincrait pas, Peter renonça à argumenter. Pietro, ainsi se prénommait l’infortuné dont une partie de jambe disparaissait dans le plancher, souffrait le martyre. Ils l’ignoraient encore, mais son tendon d’Achille venait d’être sectionné net par une latte aiguisée comme le tranchant d’une lame de rasoir. Impossible de prendre appui sur sa jambe, son pied sans force ne le soutiendrait plus. Ils essayèrent de le soulever en le prenant chacun sous les aisselles. Il hurla de plus belle. Sa jambe était coincée, presque encastrée, impossible de l’extraire en quelques secondes.


  — Ne me laissez pas! Pitié, ne les laissez pas me dévorer!


  — Reste tranquille, il n’est pas question d’abandonner quiconque! Tu as entendu Jordan? On s’en sort tous ensemble ou on meurt ensemble. Et sincèrement, ce n’est pas une belle journée pour mourir… Je vais compter. À trois, pousse sur tes poignets pour nous aider à sortir ta jambe de là. Attention, un, deux…


  La première tentative lui arracha un cri de douleur. Gêné par un mauvais appui, Jordan trébucha en jurant. Le second essai s’acheva sur le même résultat. Quand les premiers rats apparurent au fond du couloir, leurs petits yeux rouges, malsains, se fixèrent sur le pauvre garçon. La chasse promettait un premier repas. Peter tira une balle en l’air pour tenter de les ralentir.


  Un gros rat noir, le poil dressé, l’incisive saillante se figea sur place aussitôt imité par ses suivants. Se dressant sur ses pattes postérieures, il s’assit sur son derrière et huma l’air. Ses moustaches s’agitèrent. Le général en chef des armées ennemies… Sans hésiter, malgré la distance, Peter le prit pour cible espérant démotiver et, pourquoi pas, démobiliser ses centaines de soldats de tout poil entièrement dévoués à sa cause. Comment ne pas croire qu’il communiquait avec ses subordonnés quand il s’aplatit à même le sol tandis que quatre copies conformes se dressèrent pour faire obstacle de leurs corps.


  Qu’ils aient compris la menace aussi vite dénotait une intelligence des plus dangereuses. La horde avança d’un seul bloc de cinq mètres avant de nouveau s’immobiliser. À perte de vue, les rats occupaient chaque centimètre carré de la surface du sol. Combien pouvaient-ils être? Sûrement des milliers… Mais comment un tel nombre d’individus survivait-il? Les rats avaient la réputation de se nourrir de tout, de s’adapter à tout, plus vite et mieux que les humains, mais là ils le surprenaient. Tandis qu’ils hésitaient, le tapis qu’ils formaient resserra les rangs avant de progresser à nouveau de cinq mètres. Ils testaient les réactions des humains pour déceler leur point faible.


  Même en vidant son chargeur, Peter comprit qu’il ne les ferait pas renoncer. Sacrifier des dizaines des leurs ne les gênerait pas. Ce en quoi ils se différenciaient des humains bien décidés à n’abandonner personne. Sans les quitter des yeux, Jordan et lui parvinrent enfin à extraire Pietro en le tirant de toutes leurs forces. Il comprit que la latte déjà responsable de la blessure du jeune garçon venait de lui entailler profondément le mollet. Ni lui, ni Peter ne prirent conscience que pour les sens très développés des rats, l’odeur du sang qui se répandait sur le plancher affolait leurs papilles olfactives et par ricochet, gustatives. Le repas venait d’être servi…


  Pourtant ils ne bougèrent pas, se contentant de se dresser sur leurs pattes en humant l’air. Tandis que Jordan traînait de son mieux Pietro vers la passerelle, Peter fit deux pas en direction de la horde en pointant son arme sur la tête de pont. Il les défiait ouvertement. Pour un rat doté d’une intelligence très au-dessus de la moyenne de sa race, ce comportement provocateur valait que l’on diffère la curée de quelques secondes. Exactement ce qu’attendait Peter. Mais ce petit jeu ne pouvait pas durer très longtemps non plus. Un rat se détacha de la horde, moins uniformément noir que celui identifié comme le chef, il était sous doute désigné pour évaluer sa dangerosité.


  Soucieux de ne pas laisser planer le doute plus que nécessaire, Peter pressa la détente de son arme une fois, la tête du rongeur explosa. Pour la dangerosité, ils étaient maintenant prévenus. Pas plus de quarante mètres le séparaient à présent du cadavre du rongeur. Combien mettraient-ils de temps à les couvrir? Dès qu’il effectuerait un pas en arrière, ils le traduiraient aussitôt comme un aveu de faiblesse. Peter courait vite, mais serait-ce suffisant pour couvrir les cinquante mètres qui le séparaient de la passerelle avant qu’ils ne le rattrapent? Si le rat noir tardait autant à ordonner l’attaque, Peter était persuadé qu’il le faisait délibérément. Pour lui, la victoire ne faisait aucun doute, il apprenait simplement à les évaluer.


  Peut-être se trompait-il dans son analyse, mais dans ce cas, il ne serait pas le seul. Pénélope qui les observait au travers de sa paire de jumelles de l’autre côté de la passerelle ne pensait pas différemment. Le comportement de ces rats l’intriguait. Leur chef surtout, qui semblait mesurer les risques en freinant les ardeurs de ses congénères au lieu de les laisser se jeter sur leur proie comme l’aurait fait n’importe quel animal agissant par instinct et non par intelligence. Même s’il ne connaissait pas les humains, n’en avait jamais rencontré de vivants avant eux, ses gènes, la mémoire collective lui ordonnaient de s’en méfier.


  Sa collecte d’informations mettrait vite la communauté du petit-fils de Richard Neaples en grand danger. Une fois qu’ils auraient goûté à la saveur de la chair humaine, ils traqueraient les survivants de cette ville. Pour elle, l’élimination de ce rat noir s’imposait de toute urgence. Vainqueur ou vaincu, il ne devrait pas survivre. Une petite tache blanche marquait le haut de son oreille gauche, elle n’oublierait pas ce détail pour le désigner à Peter au moment opportun. Mais pour l’instant, ils n’en étaient pas là, mais alors pas là du tout. La situation des trois garçons se dégradait à grande vitesse.


  Les rats venaient de parcourir encore cinq mètres en usant de la même stratégie d’approche. Le périmètre de sécurité de Peter venait d’être pénétré. À présent, il savait qu’il n’aurait mathématiquement plus le temps de gagner la passerelle avant qu’ils ne soient sur lui. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il constata que Jordan progressait trop lentement pour sauver sa vie et celle de Pietro. Comble de malchance, ce dernier venait de s’évanouir, devenant un poids mort presque intransportable. Si un miracle ne se produisait pas rapidement, les rats pourraient très vite commencer leur festin.


  Pénélope calcula leurs chances de franchir la passerelle en vie et comprit qu’ils étaient condangés si personne ne venait les aider. Elle tenta de se relever de sa position accroupie et fut aussitôt démasquée par Victor qui l’empêcha d’achever son geste.


  — Peter ne voudrait pas que tu meures, moi non plus. Je refuse que tu franchisses cette passerelle, c’est du suicide. Regarde-moi dans les yeux, je ne te laisserai pas faire. J’ai besoin de toi, nous avons tous besoin de toi! Ils ont choisi de l’aider alors que les chances étaient maigres, c’est ce qui nous différencie de nos ennemis. Moi le premier, je risquerais ma vie pour les aider, mais ce combat est perdu d’avance. Je sais que tu vas m’en vouloir le reste de ta vie, mais je vais obéir une dernière fois aux ordres de Peter pour le bien de tous…


  — De quoi parles…


  Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Elle comprit que le dernier ordre donné par le frère d’Émilie était de détruire la passerelle si ça tournait mal. Il refusait de permettre aux rats de la traverser à leur tour. Composée d’une structure métallique artisanale, deux grosses cordes noueuses la maintenaient reliée à de gros blocs de béton détachés du plafond devant peser plusieurs tonnes. Les sectionner détruirait la passerelle qui irait s’écraser quinze mètres en contrebas.


  Il trouva sur le sol une pierre bien aiguisée et commença à entailler la première corde. Jérémy l’imita aussitôt en cherchant à son tour parmi les gravats de quoi couper la seconde corde. Pénélope tenta de les en empêcher, Victor appela Marianne à la rescousse qui s’occupa de l’écarter du théâtre des opérations. Les deux garçons s’employèrent de leur mieux, mais la corde faisait preuve d’une résistance inattendue. Ils se rendirent vite compte que son tressage avait été renforcé avec des fils d’acier souple pour renforcer sa structure. Une excellente idée à l’époque qui risquait aujourd’hui de se payer très cher.


  Les rats finirent par se lasser de l’inaction. Des crissements montèrent crescendo de ce tapis vivant en mouvement. Les soldats s’impatientaient, l’odeur du sang les excitait au point de devenir incontrôlable malgré l’autorité du rat noir. Peter tira une première rafale de six balles qui ne ralentit pas leurs ardeurs, bien au contraire. Le général comprit qu’à ne pas agir, il serait désavoué par ses troupes qui ne lui pardonneraient pas de se voir privés d’un festin promis. Il réagit. Se dressant de nouveau sur ses pattes arrière, il poussa un cri strident dont l’écho se répercuta à des dizaines de mètres à la ronde. Pas besoin de traducteur pour comprendre la teneur de ce message guerrier.


  Sachant agir en pure perte, Peter se précipita vers la passerelle. Jordan peinait toujours autant à tracter son poids mort en la personne de Pietro. Dix mètres le séparaient encore du pont de fortune sur lequel s’acharnaient Victor et Jérémy sous les yeux d’une Pénélope au bord de la crise de nerfs. Les rats fondaient sur eux. Plus rien ne semblait pouvoir les sauver d’une mort annoncée. Pourtant, leur destin en décida autrement. Une baie vitrée passée totalement inaperçue, rendue opaque à cause d’une couche de poussière collante vola en éclats. La vie leur accordait un sursis qui se matérialisa sous la forme de quatre drones pilotés à distance par Émilie, dont un lui retransmettait les images en direct.


  Le premier appareil se désintégra sous le souffle de l’explosion causé par une grenade fixée sous ses entrailles. Des débris et des éclats de verre se répandirent sur le sol. Les plus hardis des rats s’entaillèrent profondément les pattes tandis que le gros de la troupe se montra hésitant. Une indécision que Peter et Jérémy mirent à profit pour s’engager sur le pont. Victor et Jordan ne ralentirent pas non plus dans leur action de sectionner les deux grosses cordes. Ils savaient l’importance de les isoler définitivement de la menace représentée par cette vermine.


  Les deux derniers drones lestés chacun d’une grenade se positionnèrent dos au pont, face aux rats. Émilie tentait de les dissuader d’avancer pour protéger la retraite de son frère et des deux autres garçons. Le général de cette horde que Pénélope baptisait pointe blanche à cause de sa tache sur le bout de son oreille laissa ses troupes le dépasser et progresser sans les accompagner. Entouré d’une garde rapprochée comptant une dizaine d’individus, il flaira le danger. Son instinct le poussa à prendre de la hauteur. Ignorant les regards dubitatifs de ses subordonnés, il escalada des débris rocheux pour obtenir un panorama lui permettant d’embrasser visuellement le théâtre des opérations.


  Tout en traversant le pont, Peter distribua ses ordres. Victor et Jordan se virent commander d’abandonner leur action pour s’en aller rejoindre les autres une vingtaine de mètres plus loin. À Émilie, il ordonna qu’elle fasse se poser les deux drones côte à côte à l’entrée du pont quelques secondes avant que les premiers rats ne posent à leur tour les pattes sur sa structure. Sacrifier ces deux appareils lui arrachait le cœur, mais il s’agissait d’un mal nécessaire. Ayant aidé Jordan à porter Pietro sur les derniers mètres, il se retourna une fois le pont franchi par tous et ouvrit le feu sur les drones. Visant les grenades, ces dernières explosèrent simultanément en tuant ou blessant gravement des dizaines de rats. Cerise sur le gâteau, comme il l’escomptait, la partie avant du pont se désagrégea sous l’onde de choc.


  S’ils pouvaient à présent crier victoire, elle n’était et ne serait pas totale. La corde gauche se rompit complètement, mais pas celle de droite. Un filin métallique bien décidé à faire de la résistance reliait encore les deux extrémités. Peter dirigea le canon de son arme vers ce dernier vestige du pont, le visa et pressa la détente. À son grand regret le percuteur sonna ceux, son chargeur était vide… Hélas, impossible de perdre plus de temps. Il fallait profiter de la grande désorganisation frappant l’ennemi pour quitter définitivement cette université. Même si les rats décidaient de les suivre, l’étroitesse de ce filin métallique les condangerait à passer un par un, au compte-gouttes.


  La luminosité allant toujours grandissant à mesure qu’ils approchaient de la sortie, ils éteignirent totalement leurs lampes. Pietro souffrait toujours le martyre. Les garçons se relayaient pour le soutenir en tentant d’éviter d’aggraver les blessures de sa cheville. Impossible de prendre ne serait-ce que cinq minutes pour lui confectionner un brancard de fortune. Peter et Jordan avaient risqué leurs vies pour lui et ne semblaient pas spécialement pressés de renouveler l’expérience.


  Quand, au bout d’un long couloir ils débouchèrent sur ce qui fut le hall d’entrée de l’université, Peter ordonna une pause. Une porte en bois constituée de deux battants montrait encore les stigmates de la guerre. Des dizaines d’impacts de tirs laissaient passer la lumière du jour. À quelques mètres d’eux, une fois l’issue franchie, ils avaient tous conscience d’y trouver la liberté ou la mort… Comment ne pas hésiter… Émilie pouvait leur assurer qu’elle trouverait le moyen de faire taire les canons extérieurs défendant ce bâtiment, rien ne disait qu’elle y soit parvenue. Avoir surmonté toutes ces épreuves pour mourir bêtement sur le perron de cette université n’emballait personne. La vision des surveillants pulvérisés en quelques secondes revint dans toutes les mémoires. Rien de très engageant…


  Même Peter cherchait les mots justes pour rassurer ses troupes. Difficile quand soi-même, on n’en était pas intimement convaincu… Pénélope hésitait comme les autres, surtout qu’elle tenait pour impossible la désactivation à distance de ces pièces d’artillerie. Le miracle matérialisé par l’arrivée des drones en lieu et place de la cavalerie ne se reproduirait pas deux fois dans un délai aussi court. Pas plus que Pénélope ne pouvait les désactiver depuis les sous-sols du centre commercial, elle ne pourrait les détruire. Acculés derrière cette porte, leur situation s’apparentait à une impasse. À tergiverser de la sorte, ils en finirent par presque oublier que ces secondes d’hésitation finiraient par leur coûter cher. Pas si loin que ça, les rats motivés comme jamais se regroupaient.


  Pour eux aussi, perdre une bataille ne signifiait pas perdre la guerre. Quand Pénélope entendit ces centaines de pattes empressées griffer le sol dans leur course, elle sut que si la mort les attendait peut-être de l’autre côté de la porte, elle viendrait encore plus sûrement les emporter à l’endroit où ils se trouvaient. Encore une fois, toujours le même dilemme. Périr de la peste ou du choléra… Ils se décidèrent pour le perron. Au moins, la mort serait instantanée, indolore, aux antipodes de celle promise par les crocs de cette vermine assoiffée de sang et de vengeance.


  Sur son ordre, Jérémy et Victor se placèrent de chaque côté des battants. Ils tirèrent de toute leur force sur la poignée prévue à cet effet sans parvenir à la déverrouiller. Jordan et Peter joignirent leur force à la leur sans plus de résultats. Ils essayèrent de la pousser, en vain. Les charnières, soudées par les précédents locataires des lieux, interdisaient toute intrusion ou fuite. Et les rats qui se rapprochaient à toute vitesse… Avec la force du désespoir, ils se jetèrent ensemble, l’épaule la première, contre le dernier obstacle à leur liberté. Les impacts de tir la fragilisant de manière notable, la porte céda dans un sinistre craquement.


  Avant même de savoir comment ils s’y prendraient pour éliminer cette marée de nuisibles, ils se ruèrent dehors. Le soleil les éblouit. Tout en se protégeant les yeux avec leurs mains, ils traversèrent une moitié du perron. Les rats sur leurs talons émergèrent du bâtiment à leur tour sans ralentir. Leurs proies leur tendant les bras, ils ne commettraient pas deux fois la même erreur en marquant un temps d’arrêt. Le général pointe blanche encouragea ses troupes par des cris stridents.


  À cet instant, cinq dizaines de tourelles de tir surgirent du sol. Croyant sa dernière heure arrivée, Pénélope ferma les yeux. L’apocalypse se déchaîna. Des salves de tirs se succédèrent sans discontinuer. L’atmosphère devint rapidement saturée d’une odeur âcre de chair brûlée. Incrédule de se sentir encore en vie, elle rouvrit les yeux. Un spectacle sanglant s’offrit à son regard. Des cadavres de rats jonchaient le sol à perte de vue. Combien étaient-ils? Impossible d’avancer le moindre chiffre pour tenter de les dénombrer. Les rares survivants battaient en retraite précipitamment dans la plus grande anarchie.


  Insensibles à toute miséricorde, ces machines sans âmes achevaient les blessés pour peu qu’ils manifestent la volonté de ramper à couvert. Peu à peu, le vacarme des armes se tut. À son image, Peter et les autres n’en croyaient pas leurs yeux. Pourquoi un tel revirement de la part des protecteurs de cette université? Leur programmation estimait-elle ces rats plus dangereux, plus néfastes que les humains? De peur que ces machines ne les prennent de nouveau pour cible, ils restèrent immobiliers, craignant jusqu’au mouvement de leur cage thoracique à chaque inspiration. Qu’il fasse froid, même modérément, passa au second plan. Fallait-il qu’à leur tour, ils miment la mort?


  Les tourelles meurtrières, faute de combattants, réintégrèrent leurs logements invisibles. À cet instant, troublant le silence, la voix d’Émilie résonna dans l’appareil suspendu à la hanche de Pénélope. Le débit précipité de ses paroles dénotait une inquiétude profonde. Pour répondre, il lui fallait bouger le bras, geste qui pouvait faire ressurgir ces tourelles tueuses.


  — Penny, tu m’entends? Penny, réponds-moi…


  Lentement, très lentement, elle fit glisser son poignet jusqu’à hauteur de son bassin. L’absence de réaction des tourelles l’incita à continuer. Une fois parvenue au niveau de ses hanches, elle tâtonna sans baisser la tête pour activer son appareil de communication. Le grésillement caractéristique l’informa de son bon fonctionnement. Piètre ventriloque, elle espéra que le mouvement de ses lèvres n’amène pas leur situation à dégénérer. Pas facile, car le froid commençait à lui ankyloser le bas du visage.


  — Émilie, nous sommes…


  — Dieu merci, vous êtes vivants, l’interrompit-elle, je le savais, je savais que ça marcherait… cria-t-elle presque.


  Son comportement limite hystérique en totale opposition avec le leur, amena Pénélope à s’interroger sur son rôle dans ce qui venait de se produire. Mais au préalable, il fallait qu’Émilie retrouve son calme.


  — Arrête de hurler, tu satures nos radios. Respire un bon coup et explique…


  — Comme je ne pouvais pas désactiver les tourelles, votre seule chance résidait dans la reconfiguration du programme cible. J’ai intégré les données physiques des rats en priant pour que ça fonctionne…


  Émilie avait eu une idée de génie en modifiant les paramètres de ciblage. Une présence d’esprit et un à-propos que la pression des événements l’avait conduite à ne pas imaginer. Sa cadette serait là, elle la serrerait fort dans ses bras. Tous autant qu’ils étaient, ils lui devaient la vie sauve. Sans elle, leurs corps ressembleraient à ceux des rats, un banquet dont se serait repu cette vermine jusqu’à plus faim. Peter, qui suivait mot à mot cette conversation, força sur ses cordes vocales pour se faire entendre de sa sœur.


  — Émilie, pouvons-nous bouger sans risques?


  — Oui, bouger, danser, faire la fête, tout ce qui vous plaira! Je suis tellement heureuse… J’ai eu si peur d’échouer… Je n’avais pas le temps de préparer un drone supplémentaire pour m’envoyer des images. En fait si, mais je manquais de courage, vous voir mort était au-dessus de mes forces…


  — C’est bon, relâche la pression, tout le monde va bien. Mieux, grâce à toi l’électroaimant reste en activité, mais cette fois à notre profit. Les rats ne représentent plus une menace, les surveillants vont s’occuper d’eux pour les dissuader de s’attaquer à nous. Que cinq unités prennent tout de suite le chemin du centre commercial. Ordonne aussi l’envoi d’une dizaine ici pour sécuriser les tunnels, Peter prendra le relais dès qu’ils seront sur zone.


  En entendant prononcer son prénom, il s’approcha de Pénélope, bien décidé à s’immiscer dans leur conversation. Pour lui aussi la sécurisation du périmètre prévalait. Si les rongeurs, de dépit, s’attaquaient aux câbles d’alimentation, toute cette opération se solderait par un échec. Dès que possible, il faudrait parvenir à comprendre le fonctionnement de cet électroaimant pour le dupliquer en d’autres endroits. Pénélope le laissa dire sans objecter que ses compétences techniques en la matière n’allaient pas jusque-là. Sur un point de vue militaire, il décida d’organiser des tours de garde le temps que la situation se normalise.


  Jérémy et Marianne se virent informer de leur désignation pour une durée de deux jours. Ils accueillirent la nouvelle sans sauter de joie. Après les récents événements, tous s’imaginaient retrouver sous peu le confort relatif du centre commercial, eux comme les autres. Savoir les rats aux aguets, sans doute sous leurs pieds, ne les rassurait pas. La promesse d’être protégés par les surveillants n’atténuait que modérément leur angoisse. Pourtant il fallait que quelqu’un s’y colle…


  Pénélope s’éloigna du groupe en pleine conversation et s’approcha des rats morts. Elle ramassa une branche de bois mort et commença à l’utiliser pour palper les cadavres. Intrigué par son comportement, Victor qui n’écoutait Peter que d’une oreille distraite s’empressa de quitter le groupe pour la rejoindre.


  — Que cherches-tu?


  — Je veux m’assurer que Pointe Blanche n’a pas survécu.


  — Pardon?


  — C’est ainsi que j’ai surnommé le chef de ces rats à cause de la pointe de ses deux oreilles tachetées de blanc. Son regard trahissait une intelligence supérieure, je veux m’assurer que nous n’avons pas affaire à de nouveaux Animatrix. Prends ce bâton par terre et aide-moi à le trouver.


  — J’en vois au moins deux à qui il manque la tête, tu es certaine de parvenir à l’identifier?


  — Crois-moi, il n’était pas du genre à se mêler au gros de la troupe. Tu peux t’épargner le tri de ceux qui sont à tes pieds, concentre-toi sur les débris à l’écart, il devait aimer disposer d’une vue d’ensemble. J’oubliais, si tu en découvres un encore en vie, ne l’achève pas, j’en ai besoin.


  Se demandant comment il s’y prenait chaque fois pour lui proposer ses services dans des moments glauques, il se mit au travail. Il s’appliqua à retourner chaque cadavre ou morceau de cadavre disposant encore d’une tête identifiable malgré son aversion pour ce qu’il faisait. Suivant ses conseils, il s’éloigna du gros du carnage pour se focaliser sur les individus isolés. À deux reprises, il crut mettre la main dessus, mais chaque fois, seule une des deux oreilles était teintée de blanc. Si ce rat manifestait autant d’intelligence que lui prêtait Pénélope, pourquoi ne se serait-il pas enfui ou mis à couvert dès les premiers tirs… Sa réflexion lui parut cohérente, il continua malgré tout sa recherche, certain de faire chou blanc.


  Moins motivé que Pénélope, à mesure des minutes, son attention se relâchait. Pour lui, tous ces rats se ressemblaient peu ou prou, il commença à croire qu’ils perdaient leur temps. Pourtant, pas question de l’avouer à voix haute, elle savait se montrer cinglante quand on mettait en doute ses affirmations. Alors que mécaniquement il retournait cadavre après cadavre, elle poussa un cri de satisfaction. Située trente mètres en oblique de lui, elle annonça triomphante qu’elle venait de trouver celui qu’elle cherchait. Avec une infinie précaution, elle se baissa et à l’aide de son bâton le glissa dans une de ses sacoches. Son autopsie s’annonçait des plus enrichissantes. Pas mécontent que cette chasse sordide s’achève, il se déconcentra une fraction de seconde.


  Mal lui en prit. Son pied d’appui ripa sur des débris rocheux plus friables qu’il pensait et il s’affala de tout son long. Pour son bonheur, sa chute lui épargna de s’étaler sur des cadavres sanguinolents. Blessé seulement dans son amour-propre, il se sentit ridicule. Peter lui tournant le dos comme la majorité de ses sept compagnons, il se dépêcha de se relever avant qu’on ne s’aperçoive de sa mésaventure. Il lâcha son bâton pour s’aider de ses deux mains. Trois corps de rats assez bien conservés lui faisaient face à seulement quelques centimètres de son visage. Quand celui du centre ouvrit les yeux d’un coup, il sursauta en saisissant son bâton pour le frapper.


  L’incisive saillante, il releva la tête en sifflant. Plus provocateur que réellement dangereux, une fracture du bassin et la pâte avant gauche partiellement sectionnée l’empêchaient de se mouvoir. Rendu inoffensif, sauf à s’approcher trop près, il planta ses petits yeux dans ceux de Victor. Son impression recoupa celle de Pénélope, il semblait bien plus intelligent qu’on ne pouvait le supposer. Bien décidé à abréger ses souffrances, il leva son bâton pour lui donner le coup de grâce quand Pénélope s’interposa de la voix.


  — Non, Victor, ne le tue pas, j’ai besoin d’un survivant pour vérifier une théorie.


  — Tu ne crois pas qu’il souffre assez comme ça… Regarde où vous ont conduit vos expériences sur les loups, tu tiens vraiment à recommencer ces atrocités?


  Il pensait réellement ce qu’il disait, elle le lisait sur son visage. Sa part d’humanité se révoltait, il supportait mal de faire du mal à un animal dans le seul but de voir la science progresser. Les rats chassaient pour se nourrir, les tuer pour s’en défendre ne lui donnait aucun état d’âme, par contre s’en servir froidement pour prouver telle ou telle théorie lui révulsait l’estomac. Quitte à subir les foudres de Pénélope, il décida de rester fidèle à ses idées en l’achevant proprement d’un coup sec qui lui briserait les cervicales. Comprenant sa décision, Pénélope argumenta en accourant vers lui.


  — Je n’ai aucune envie de le faire souffrir, il est vital que je vérifie ma théorie avant que tu ne le délivres de cette vie. Crois-moi, c’est une question de quelques secondes à peine… Je te promets de ne même pas le toucher.


  L’argument porta, Victor immobilisa son bras avant de l’abattre sur le pauvre animal qui le défiait toujours du regard. Pénélope le remercia d’une pression de la main sur son avant-bras. Suite à quoi, elle sortit un petit couteau suisse de sa poche et s’entailla superficiellement le bout de l’index. Une goutte de sang se forma, elle pressa sur la phalange pour qu’une seconde, plus grosse, pousse la précédente à tomber sur le sol. En lieu et place des gravats, elle visa le rat paralysé. La goutte entra en contact avec le bas de son dos sans que rien ne se produise. Pénélope porta son doigt à la bouche de manière à ce que les propriétés hémostatiques contenues dans sa salive aident à la coagulation.


  Le test venait de prendre fin, elle le signifia à Victor qui fit ce qu’il pensait juste. Le rat ne souffrit pas, ses yeux devinrent vitreux. Plus question de s’attarder davantage. Le premier travail dont se chargeraient les surveillants serait de se débarrasser de ces cadavres avant de nettoyer le parvis. Cette vermine pouvait être porteuse des pires maladies, inutile d’exposer cette ville à une épidémie impossible à contenir. L’absence de médicaments sonnerait le glas de toutes leurs espérances en quelques semaines.


  Peter décida que l’heure du départ sonnait. Il distribua ses dernières instructions qu’il accommoda de diverses recommandations aux deux désignés volontaires. Émilie confirma l’arrivée des dix surveillants dans les minutes suivantes. Le risque que les rats passent de nouveau à l’offensive était minime. La mort de Pointe Blanche serait un préambule à des guerres intestines, la place vacante verrait s’affronter bon nombre de prétendants. Avant qu’ils ne parviennent à s’entendre sur l’heureux élu, le ménage serait fait dans les tunnels. En attendant, sur ordre de son frère, Émilie envoya les drones livrer armes et munitions à Jérémy et Marianne. Pas de quoi tenir un siège, mais suffisamment pour contenir un ennemi en attendant la cavalerie.


  Le groupe des sept ne revenait pas en criant victoire, mais l’espoir qu’ils ramenaient valait bien les risques affrontés. Pietro garderait longtemps les séquelles de son aventure, il boiterait bas. Pour lui, ce serait le prix à payer pour être resté en vie. Épuisés, ils dormiraient tous depuis des heures pendant que Pénélope s’activerait encore près de la rectrice et ses ordinateurs. Émilie avait ouvert de nouvelles perspectives en reprogrammant les défenses de l’université, elle ne serait pas la dernière à les exploiter…


  


  Chapitre9


  Au petit matin, Émilie retrouva Pénélope affalée sur son clavier face à un écran en mode veille. La réveiller ne l’enchantait pas, mais n’importe quel matelas valait mieux que ce tabouret. Elle lui posa la main sur l’avant-bras puis lui parla doucement à l’oreille. La voix familière la sortit de sa torpeur, elle ouvrit un œil hagard.


  — Nous sommes quel jour?


  — Tu travailles trop, pense à te ménager un peu. Deux jours que vous êtes rentrés de l’université et je ne t’ai pas vu quitter ta place sauf pour soulager ta vessie. À ce rythme, tu ne tiendras pas longtemps.


  — Tout comme tu sais pourquoi j’agis de la sorte…


  — À ce sujet, je me pose des questions. Depuis ton retour, je vous observe toi et Victor.


  — Et?


  — Je n’ai noté aucune absence, contrairement aux jours précédents. Je me demande si ton contact, puis le sien avec l’électroaimant n’ont pas court-circuité vos implants cérébraux. Le champ magnétique a très bien pu les rendre inopérants. En l’admettant, peut-être aussi que celui dont se servent les loups pour nous localiser a été neutralisé…


  Une jolie théorie qui ne se prouverait pas aussi facilement. Depuis la mise hors circuit des meutes, pour la démontrer il faudrait s’exposer aux détecteurs des militaires, ce qu’elle préférait éviter dans l’immédiat. Puisque le champ magnétique les préservait, pas question de se mettre en danger inutilement. Elle préféra changer de sujet. Son isolement volontaire durant ces deux derniers jours la tenait éloignée depuis trop longtemps des informations concernant le terrain.


  — Des nouvelles des blindés?


  — Oui, ils ont investi le village que nous occupions précédemment. Avant de le quitter, j’ai pris le soin d’installer cinq caméras judicieusement camouflées, ils ne se doutent visiblement de rien. Pour le moment ils y ont établi leur quartier général de campagne et cherchent toujours à nous localiser. Dès qu’ils lèveront le camp, ce sera mauvais signe.


  Pénélope savait cette situation précaire. Bientôt elle ferait converger des centaines de surveillants en direction de cette ville, ce nombre ne pouvait pas passer inaperçu, ils suivraient leurs traces. Cette guerre ne se gagnerait pas sans combattre, fuir devant l’ennemi ne pouvait que retarder l’échéance, rien de plus. Les surveillants constitueraient une excellente force de frappe, mais se reposer sur ces machines serait une erreur. Si elle pouvait en prendre le contrôle, d’autres pourraient le faire aussi. Elle ne s’illusionnait pas, à son intelligence répondraient d’autres intelligences. Voilà pourquoi elle comptait tant sur de nouveaux alliés prêts à en découdre pour défendre leur liberté, comme ces jeunes exploités dans les mines.


  À ce sujet, son programme artisanal de décryptage œuvrait toujours à briser le code d’accès à structure complexe. Douze signes s’affichaient sur son écran, plus qu’un et elle connaîtrait ce secret que les membres du conseil tenaient tant à conserver. Ce mystère n’en serait plus un sous peu. La ville de Berlin, toujours présente sur l’un des écrans, ne leur fournissait pas d’informations particulières. Les loups ayant disparu de la circulation, les militaires surveillaient de nouveau leurs contemporains. Si un événement, quel qu’il soit, venait perturber la routine de cette ville, elle serait aux premières loges.


  De son côté, Pénélope, avec l’aide d’Émilie, progressait à grands pas dans la compréhension de cette ville. Si le mystère de la conception de cet électroaimant géant défiait toujours leurs compétences techniques, il en allait autrement avec ces rats d’une rare agressivité. Leur capacité d’adaptation, de mutation, et de reproduction en cycle court les avait débarrassés de la toxine responsable de la folie destructrice des lapins ou des poissons au contact de l’Homme. La goutte de sang sur le pelage d’un rat survivant en était la première preuve.


  L’autopsie de Pointe Blanche corroborait cette conclusion. Au niveau de la glande hypophyse, un groupement de ganglions, sentinelles hypertrophiées, jouait le rôle de filtre en produisant une rétro toxine d’une rare efficacité. Sa mise en culture déboucherait sur une hormone de synthèse qui, peut-être, serait la solution pour éradiquer cette toxine à l’échelle de la planète. Ils n’en étaient pas encore là, mais comme tout chercheur, elle se projetait déjà sur la finalité de cette partie de ces travaux à venir. Soigner la planète de la folie des hommes lui tenait à cœur. Cette rétro toxine exigerait la capture de nombreux rats, une expédition qui ne serait pas de tout repos.


  Depuis la veille au soir elle travaillait sur les travaux de Magnéto. Ingurgiter des pages de calculs théoriques finissait par lui donner la migraine. La conceptualisation de cet électroaimant tenait véritablement de la prouesse technique. Pour l’adapter aux besoins de leur communauté, ne serait-ce que pour parvenir à détourner une partie de la production d’énergie à leur profit, il fallait disposer de connaissances quantiques très éloignées de leur domaine de prédilection. Un coup de main aurait été le bienvenu. Hélas, dans leur ignorance, elles en savaient encore mille fois plus que tous les autres réunis.


  Pourtant elles ne baissaient pas les bras. Pendant qu’Émilie s’occupait de schématiser la structure interne de conversion de l’énergie magnétique en énergie mécanique, Pénélope se penchait sur le non moins épineux problème de la nappe phréatique. L’approvisionnement en eau, même rationné de manière drastique, tendait à devenir catastrophique. Trouver une solution durable s’imposait, tout autre palliatif précipiterait bientôt cette communauté vers la fin. Mais voilà, localiser la source souterraine ne serait qu’une première étape, sans doute la plus facile. Forer, canaliser, transporter l’eau serait autrement plus compliqué et dangereux. La roche friable supporterait-elle seulement le chantier après l’érosion naturelle suite au ravinement des eaux, et sans s’effondrer? Pourraient-ils étayer?


  Les plans de coupe légués par Richard Neaples lui donnaient une direction, mais guère plus. Pour sonder la roche, il fallait disposer d’un matériel spécifique dont ils ne disposaient pas. Si les ordinateurs répondaient à des tonnes de questions, sur ce chapitre ils restaient muets. Quand deux heures plus tard elle relevait le nez de son écran, elle croisa Jérémy du regard. Son retour l’intriguait, elle pensait que lui et Marianne séjourneraient bien plus longtemps dans l’université. Curieuse, elle lui fit signe de la main de les rejoindre.


  — Peter ne vous demande plus de surveiller l’électroaimant?


  — Il a envoyé une autre équipe pour nous relever. Si j’ai bien compris son message, il veut que je cartographie ces voies ferrées souterraines.


  — Comment vas-tu t’y prendre?


  — Je pense utiliser un drone et lui adjoindre une caméra infrarouge. Les images ne seront pas d’une grande qualité, mais tant pis. Si je ne me sers que des archives de la ville pour établir ces plans je ne pourrai pas tenir compte des possibles écroulements de voûte. Victor va m’aider, il est plus doué que moi pour piloter les drones.


  Sur ce point elle ne voyait rien à redire, il était devenu spécialiste de tout ce qui volait. Avant de le laisser partir, elle s’informa au sujet des rats. Avaient-ils battu en retraite ou rôdaient-ils toujours à l’affût? Il lui confirma que les rongeurs avaient disparu comme ils étaient apparus. Les surveillants effectuaient ronde sur ronde sans qu’ils ne détectent le moindre animal. Pénélope respira mieux. S’ils s’attaquaient aux câbles d’alimentation de l’électroaimant, les dégâts pouvaient rapidement devenir considérables. Elle le remercia et le libéra. Si Peter souhaitait ces plans, mieux valait ne pas ralentir Jérémy davantage.


  Émilie attendit qu’il se soit éloigné pour se montrer curieuse. Depuis sa plus tendre enfance, les rats lui donnaient la chair de poule. Durant ses études elle en avait côtoyé, observé, disséqué sans jamais vraiment se départir du malaise qu’ils produisaient sur elle. Les souris blanches, ça allait encore, mais leurs cousins surdimensionnés, beaucoup moins. Elle enviait le calme stoïque manifesté par Pénélope quand elle avait manipulé Pointe Blanche pour l’autopsier. Presque aussi gros qu’un chat. Même mort, elle s’était bien gardée de l’approcher.


  — Je vais faire une pause, ces diagrammes de structure vont finir par me faire devenir chèvre. Toi, tu avances?


  — Pas beaucoup… J’essaye de me débrouiller avec les moyens du bord, mais ça ne débouche sur pas grand-chose. J’ignore comment Neaples a découvert la nappe phréatique qu’ils exploitent, il n’en fait mention nulle part dans son journal événementiel.


  — Peut-être disposait-il d’un sourcier?


  — Un sourcier… Tu veux dire une de ces personnes qui se promènent avec un bout de bois en forme de Y entre les mains? Pas très scientifique ton approche… Sérieusement, tu accordes vraiment un tant soit peu de crédit à ces charlatans?


  — Tu l’ignores sans doute, mais j’ai grandi à la campagne. Mon père, du temps de mon enfance, fréquentait un groupe d’anciens qui rassemblait pêle-mêle un sourcier, un rebouteux, même une femme qui disait soigner par l’apposition des mains.


  — Je croyais ton père passionné des sciences, il était…


  — Docteur en géologie, Penny, une science qui nous serait bien utile dans tes recherches. Au début, comme toi, il était sceptique, et puis avec le temps il s’est ravisé. Les anciens communiaient avec la terre, la nature, ils ressentaient des ondes, percevaient l’invisible. Pour toi comme pour moi, ce n’est pas cartésien, mais je crois qu’il avait fini par admettre cette réalité comme plausible. Les animaux perçoivent bien les catastrophes naturelles avant qu’elles ne se produisent…


  — Tu ne préconises tout de même pas que je parcoure ces sous-sols, armée d’un étrange petit bâton…


  — Inutile que tu te ridiculises, il faut posséder un don, et je ne crois pas qu’il soit inscrit dans nos gènes. Ce qui est dommage, c’est de ne pas pouvoir exploiter toute cette neige dehors. Une fois fondue, ça en représenterait des milliers de mètres cubes d’eau de source potentiellement potable. En s’infiltrant dans les sols, ils vont aller grossir des nappes souterraines profondes hors de notre portée. Malheureusement toutes les nappes qui affleuraient ont dû disparaître avec l’édification de cette ville.


  Pénélope comprit d’un coup qu’elle se trompait de direction dans ses recherches. Signe d’une intense réflexion, son visage se ferma. Se sentant fautive, Émilie hésita quelques secondes avant de se montrer curieuse.


  — J’ai dit une bêtise?


  — Au contraire, tu viens de m’ouvrir l’esprit sur la solution. Elle était là, sous mes yeux, et je ne la voyais pas. Quand j’affirmais à mes laborantins de communiquer les uns avec les autres pour nourrir leurs idées, je ne me trompais pas. Merci, Émilie, tu viens sans doute de sauver cette communauté de la pénurie d’eau potable.


  — Si tu pouvais éclairer ma lanterne…


  — Les bassins de rétention!


  — Le système d’assainissement des eaux de la ville ne fonctionne plus depuis des années, les usines de retraitement qui sont abandonnées mettront des mois avant de reprendre leur activité. Les bassins de décantation nécessitent des solvants chimiques dont nous ne disposons pas. Sans parler de la quantité d’énergie qu’une telle usine doit engloutir pour purifier des milliers de mètres cubes d’eaux usées.


  — Sauf que je ne te parle pas d’elles, mais de l’eau de pluie ou de celle produite par la fonte des neiges. Si le système des égouts n’a pas été trop touché par les bombardements, les bassins de rétention qui collectent ces eaux doivent déborder. Je vais me renseigner sur la pluviométrie moyenne de cette région, on verra ce que ça donne. Les réserves destinées aux habitants vont pouvoir alimenter cette communauté en eau potable durant des mois en nous économisant bien des vicissitudes. Pas de recherches, pas de forages, que demander de mieux?


  — Sauf si elles sont polluées…


  — Je pense que c’est la peur qu’entretenait aussi Richard Neaples, c’est pourquoi il a opté pour la solution de ponctionner les nappes phréatiques. Il ne disposait d’aucun moyen de vérification de la qualité des eaux. Nous, si.


  — J’ignorais que nous possédions encore des kits permettant de déterminer leur qualité.


  — C’est parce que nous n’en avons plus depuis belle lurette. Mais nous avons mieux, bien mieux…


  — Tu m’intrigues…


  — Mon kit à moi se nomme, le foie, les reins, le système lymphatique et tous les autres organes filtrants dont sont constitués nos ennemis les rats. Pour survivre, ils ont forcément dû s’abreuver dans les égouts ou dans ces bassins, et je n’ai découvert aucune toxicité dans leur organisme. Ce sont des mammifères tout comme nous, ce qui les tue nous tuerait, et ils sont sains.


  — Nous allons devoir envahir leur territoire?


  — En Afrique, à certaines saisons, les points d’eau potable étaient la seule occasion de voir une gazelle boire à quelques mètres d’un lion. Je ne dis pas que nous sommes les gazelles, mais une trêve doit être possible. Désolée, mais je crois que tu te trompes sur un point essentiel. Pour moi, ces terres et ces sous-sols appartiennent à parts égales à tous les survivants, penser sous forme de territoire ne nous conduira qu’à reproduire le passé avec tous ses excès et ses guerres. Nous avons une chance unique de tout recommencer, ne nous conduisons pas comme des prédateurs situés au sommet de la chaîne alimentaire.


  — On ne parlemente pas avec des rats…


  — Non, c’est vrai, mais nous pouvons décider de coexister, le rapport de force tel que nous le voyons depuis des siècles nous a conduits où?


  — Penny, je vais te dire... Tu es une idéaliste mâtinée d’utopiste. Si les rats nous interdisent de pénétrer leur territoire, les membres de cette communauté dont la vie dépendra de ce point d’eau opteront pour la force. La nature dont tu me parles fonctionne sur la base de la loi du plus fort. Ta gazelle a beau boire à côté du lion, nous savons toutes les deux au fond de quel estomac elle finira. Si tu crois pouvoir t’asseoir à une table de négociation avec le successeur de Pointe Blanche, je suis désolée de briser tes rêves, mais tu n’y parviendras pas. Il y a des choses que tu pourras changer et d’autres qui ne changeront pas…


  — Je sais tout ça, mais je veux continuer à croire qu’on peut faire bouger les lignes.


  — Et elles bougeront, mais pas à ce point-là. Quoi que tu décides, les lions resteront carnivores et les gazelles herbivores. Installe des tuyaux, des pompes pour irriguer les cultures et approvisionner en eau potable cette communauté, je te certifie que dès que tu auras le dos tourné, ces rats tenteront de les ronger.


  Pénélope savait qu’elle avait raison, mais il fallait aussi forcer les mentalités à évoluer pour jeter les bases d’une humanité différente de la précédente. Elle décida de clore le débat provisoirement, de toute façon elle et Émilie camperaient sur leurs positions respectives. L’une comme l’autre avait raison, le plus difficile serait de positionner le curseur. Jérémy ne le savait pas encore, mais il venait de se voir attribuer une nouvelle mission, celle de découvrir l’emplacement de ces bassins de rétention.


  À cet instant une alerte informatique monopolisa toute l’attention de Pénélope. Son programme artisanal de décryptage venait d’afficher le treizième et dernier symbole composant le code d’accès à la structure complexe. Elle allait enfin pouvoir découvrir ce que recélait ce nouveau mystère. Une quantité impressionnante de données se matérialisa sur son moniteur noir et blanc. Des sous-programmes se chargèrent aussitôt de trier, répertorier, classifier ce qu’elles recélaient. Elle les laissa agir en toute autonomie, car les événements se précipitaient. La rectrice se manifesta. Ses applications venant d’arriver à maturité, Pénélope pouvait sereinement engager la suite de son action au niveau des villages.


  Sous sa supervision, des centaines de surveillants s’affranchirent de leur rectrice de tutelle pour se placer sous les ordres de Pénélope. La grande migration débuta. Des quatre coins du continent européen, ces unités prirent leur essor. Une émancipation imprévisible qui, l’espérait-elle, prendrait de cours les autorités de tutelles. Elle comptait sur la lenteur de l’administration pour réagir avec un délai de retard. Dans un premier temps, leur point de convergence se situerait à plus de cent kilomètres de cette ville. Aucun comité d’accueil ne les y attendrait, il s’agissait juste de les regrouper sans donner d’indices à leurs ennemis quant à leur destination finale. La plus grande prudence restait de mise.


  Toutes les informations tendaient à prouver que les satellites placés en orbite géostationnaire avant la guerre ne fonctionnaient plus. Info ou intox? Un nombre important de programmes militaires cryptés conservaient leurs mystères, pourraient-ils les réactiver en cas de besoin? La station spatiale internationale, sans doute épargnée durant les récents conflits, serait-elle apte à recevoir un nouvel équipage? Pénélope, de guerre lasse, avait fini par renoncer à découvrir les coordonnées de son orbite basse, ce qui dans l’absolu ne prouvait pas que personne ne les détienne. Les archives du Pentagone et de la NASA partis en fumée aux premières heures du conflit témoignaient de la violence des combats. Comment ne pas croire qu’ils externalisaient les informations sensibles en les dématérialisant ou en les fragmentant.


  Un coup d’œil sur l’écran où figurait la ville de Berlin lui confirma l’immobilisme de l’administration. Les militaires contrôlaient toujours les principales artères sans faire preuve de nervosité particulière. Dans cette ancienne capitale, les prochaines minutes auraient valeur de test. Environ trois cents surveillants lancés à grande vitesse traverseraient sous peu le centre-ville, comment réagiraient-ils? Leur ancien village manifesta brusquement un pic d’activité. Les militaires couraient en tous sens pour regagner leurs véhicules. Ils ne se rendaient pas compte du ridicule de la situation. Si les loups se déplaçaient plus vite qu’eux, en s’affranchissant des contraintes du terrain, ce n’était rien comparé aux surveillants. Au bas mot, dans un laps de temps donné, les unités robotisées couvriraient le quadruple de distance, même en secteur boisé.


  Oui, mais voilà, la prudence réclamait de ne pas sous-estimer l’ennemi. Si Victor pilotait un hélicoptère suite à une formation accélérée dispensée par Peter, les militaires finiraient par rattraper ce retard. Plus d’un hélicoptère en état de marche sommeillait au fond d’un musée, elle ne se berçait pas d’illusions sur l’usage qu’ils en feraient. Face à leur unique appareil, combien leur en opposeraient-ils? Un tout petit nombre suffirait vite à menacer l’équilibre des forces. Une fois la suprématie aérienne acquise, tout regroupement d’unités robotisées serait pris pour cible et détruit dans la foulée. Malheureusement, cette fois aucun virus informatique ne viendrait les sauver…


  Elle préféra oublier ce scénario catastrophe. Émilie se replongea dans son étude des structures, elle se mit à fixer son écran. À une vitesse inouïe, les surveillants surgirent de partout, scindés en petits groupes de dix. Quelques secondes leur suffirent pour franchir ce carrefour en évitant d’interagir avec leur environnement. D’une vélocité à peine croyable, ils n’entrèrent en collision, ni avec les militaires surpris ni avec les éléments du décor. Un miracle qu’ils reproduisirent de rue en rue d’un bout à l’autre de la ville. Les témoins de cette scène mirent plusieurs secondes pour comprendre ce à quoi ils venaient d’assister, et encore plus à réagir pour donner l’alerte.


  De toute manière, impossible d’endiguer cette marée robotisée. Que pourraient-ils seulement tenter de leur opposer? Les armes légères resteraient sans effet sur leur blindage, et ils ne disposaient pas d’armement plus performant pour le moment. Réduits à la condition de simples observateurs, ils se contentèrent de rendre compte et reprirent leur position. Pas besoin de zoomer sur leurs visages pour comprendre que la situation les dépassait. Et encore, ils n’étaient pas au bout de leurs surprises…


  OOOO


  — Jordan m’a dit que tu souhaitais me parler…


  — Oui, Peter, assieds-toi s’il te plaît, lui répondit Pénélope, nous risquons d’en avoir pour quelques minutes.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps, essaye de faire court.


  Une demande qui s’adaptait mal à ce qu’elle s’apprêtait à lui révéler. Depuis la veille, en fait surtout depuis qu’elle avait décrypté le code de ce fichier protégé, elle allait de découverte en découverte. Impossible de se borner à lui énoncer simplement des faits, il devait prendre conscience de ce qu’elle attendait de lui. Pénélope commença par lui parler de ses recherches et des circonstances durant lesquelles, par inadvertance, elle avait découvert ce code. Peter s’impatienta. Pour lui, plus vite elle irait à l’essentiel, plus vite il retournerait à l’organisation des défenses de cette ville.


  — Cesse de tourner autour du pot, Penny, tu sais que je déteste quand tu agis comme ça. Si tu attends quelque chose de moi, vide ton sac et voyons ce qu’il en est!


  — Nous allons devoir nous rendre en Espagne…


  — En Espagne?


  — Barcelone, ou ce qu’il en reste pour être plus précis. Quand je dis nous, je n’englobe pas la totalité des habitants de cette communauté. Nous devons envisager la mise sur pied d’une unité combattante opérationnelle que tu placeras sous les ordres de celui que tu désigneras. Je n’exige que la présence de Victor, mais pas pour les raisons que tu imagines. Le voyage ne sera pas de tout repos, rien à voir avec une lune de miel ou un séjour d’agrément.


  — J’ignore ce que tu me caches, mais je refuse pour le moment de seulement envisager la constitution de cette unité de combat. Ce que tu réclames n’a aucun sens, sais-tu seulement dans quelle ville nous sommes?


  — Depuis trois heures du matin, je travaille sans relâche sur les cartes que m’a transmises Jérémy. Tous les calculs et recoupements identifient cette ville comme étant ce qu’il reste de Volgograd.


  — La Russie…


  — Exact! Les plaques d’immatriculation et le cyrillique employé sur ce qui subsiste des panneaux de circulation m’avaient déjà mis la puce à l’oreille. Ne me dis pas que tu n’avais pas remarqué…


  — C’est vrai, mais pour le moment je n’en tirais pas de conclusions. Vu ce qu’il reste de cette ville, que nous soyons en Chine ou aux États-Unis ne change rien à la donne. À combien nous trouvons-nous de Barcelone?


  — D’après mes calculs, environ quatre mille quatre cents kilomètres par voie terrestre.


  — Bien, alors tu peux tout de suite oublier ton projet, nous ne disposons pas du carburant nécessaire pour cet aller-retour. En plus, je ne vois pas comment un si petit appareil pourrait transporter l’unité que tu me réclames.


  — C’est pour ça que nous prendrons le train…


  La mine déconfite de Peter exprimait mieux que des mots le fond de sa pensée. De toute évidence, pour lui, Pénélope perdait pied. Aucune personne saine de corps et d’esprit ne proposerait une telle ineptie dans les circonstances présentes. Au nom de leur amitié, il décida de la ménager, d’arrondir les angles pour ne pas la blesser.


  — Tu manques de sommeil, tu ferais mieux d’aller prendre douze heures de repos. Ces derniers jours ont été difficiles, certainement traumatisants, prends le temps de faire une pause. Émilie…


  — Peter, laisse Émilie en dehors de ça! Je ne suis ni folle ni idiote, jamais je ne me laisserai aller à te parler de ce projet s’il n’était pas viable. Encore moins à te faire perdre ton temps. J’attendais que tu me demandes le pourquoi de cette opération, pas que tu me parles de carburant. Puisque tu n’es pas curieux, je vais me montrer bavarde, ensuite et seulement ensuite tu me donneras ton avis. Si tu savais à quel point ta logique militaire a le don de m’exaspérer au plus haut point…


  — Calme-toi…


  — Des clous, je me calmerai quand tu auras écouté ce que j’ai à te dire, pas avant! Barcelone n’a rien d’un voyage d’agrément, je pense même que nous y courons de graves dangers. Qu’il gèle ici alors que là-bas, la température avoisine les vingt degrés ne me fait ni chaud ni froid. Nous avons référencé avec exactitude tous les villages de ce continent et pris le contrôle à distance des surveillants. Enfin, c’est ce que je croyais… Au cœur de cette ville espagnole, je viens découvrir un nouveau village référencé par un sigle complexe et non plus par des chiffres. Les membres du conseil nous cachent quelque chose, ils n’ont pas agi de la sorte sans raison…


  — Pour un référencement juste différent, tu veux que nous parcourions des milliers de kilomètres en terrain ennemi? Penny, soit lucide, c’est n’importe quoi…


  — À ta place, je penserais sans doute comme toi, mais pour bien les connaître, je sais que j’ai raison!


  — Je refuse de nous mettre en danger sur la seule base, ou presque, de ton intuition.


  — Non, Peter, ce n’est ni un caprice ni de l’intuition féminine. Toutes les rectrices collaborent sur un claquement de doigts, celle-ci refuse tout contact. Les programmes de gestion des surveillants ne ressemblent en rien à ceux que nous connaissons. Impossible de s’interfacer d’une manière ou d’une autre, tous les systèmes internes et externes disposent d’une sorte de blindage informatique. Je n’ai jamais vu ça, même mes virus n’ont pas découvert la plus petite faille. On ne protège pas de la sorte un village sans qu’il en vaille le coup. Si nous ne cherchons pas à en savoir plus, un jour cette bombe nous explosera au visage et il sera trop tard pour réagir. Jusqu’à présent, que je ne crois pas m’être beaucoup trompée dans mes analyses!


  Elle venait de marquer un point. Après les récents événements, devoir se replonger dans l’inconnu n’enchantait pas Jordan. Sa renommée de stratège reposait en partie sur ses capacités à gérer les temps morts entre deux attaques. Déplacer des armées en anticipant les mouvements ennemis ne faisait pas tout, il fallait aussi en permanence pouvoir disposer de troupes fraîches ou reposées. Enchaîner les combats sans ménager les hommes et les machines conduisait inéluctablement à la défaite. Inutile de compter sur lui pour des marches forcées. Dans ces conditions, exiger des survivants de cette ville comme de Victor ou ses compagnons d’armes de nouveaux efforts lui semblait précipité, voire dangereux.


  Pénélope l’observait en silence, sachant que ces nouvelles informations venaient de faire mouche. Si ses premières pensées allaient vers ses troupes, il ne pouvait s’empêcher de songer à la logistique. Elle laissa sa réflexion arriver à son terme en devinant qu’il aborderait bientôt une tout autre question, celle du train. Comme elle lisait bien dans ses pensées…


  — Admettons, je dis bien admettons, que nous mettions sur pied cette expédition, de quel train parlais-tu? Ce n’est pas parce qu’on a vu des rails passer sous l’université qu’il faut confondre les lignes de chemin de fer avec celle du métro.


  — Je te remercie de ce correctif, mais la différence ne m’a effectivement pas échappé. Cette histoire de rails et de gare souterraine a juste éveillé ma curiosité. J’ai demandé à Jérémy qu’il me communique les plans de ce réseau et des interconnexions possibles avec des gares ferroviaires. Il en ressort que la gare centrale se situe à moins de cinq stations de l’université. Mieux encore, sans doute par souci d’économie, les gares de triage et d’entretien étaient communes. Le dépôt des locomotives nous tend presque les bras…


  — Et que te dit ton «presque» au sujet des bombardements ennemis qui n’ont pas dû manquer de pilonner cette cible stratégique?


  — Tu as vu comme moi la profondeur de ces stations de métro, elles sont quasiment intactes. Si, comme je le pense, le dépôt respecte la même logique, ce lieu et son contenu doivent encore être intacts. Avec ta permission, j’aurais besoin d’utiliser des drones afin de les envoyer sur place pour m’assurer de l’exactitude de cette théorie.


  — Avant tout, réponds seulement à cette question: d’où te vient ce brusque intérêt pour les trains?


  — Tu as raison, Peter, j’aurais dû commencer par là. Depuis un peu moins de douze jours, les membres du conseil ont exigé le rétablissement du courant sur l’ensemble du réseau ferré. Pas toutes les lignes, seules celles desservant les principales capitales de l’ex Continent européen, plus quelques villes concentrant d’importantes garnisons. Comme leurs vaisseaux sont toujours cloués au sol, ils ont choisi ce moyen de transport pour relier les centres névralgiques de ce gigantesque territoire. Des trains à grande vitesse d’origine française ont repris du service, tout comme les principales centrales électriques en état de fonctionner. Disons que pour le moment ils disposent d’une bonne capacité d’approvisionnement grâce aux barrages hydroélectriques demeurés intacts après la guerre. Avec un tel moyen de transport, nous pourrions facilement parcourir des centaines de kilomètres sans éveiller les soupçons.


  — Mais voilà, nous ne disposons d’aucun de ces trains…


  — Que tu dis… En fait, ce n’est pas tout à fait exact. J’ai procédé à l’inventaire de tout ce dont cette ville disposait avant que le conflit n’éclate. Maintenant que nous savons avec précision dans quelle ville nous sommes, rien de plus facile. Les archives implantées elles aussi dans les sous-sols se montrent bavardes. Si les rapports qui me parviennent sans cesse disent vrai, peu de jours avant les bombardements, la plateforme de maintenance accueillait trois locomotives. Il s’agissait pour deux d’entre elles d’une visite de routine.


  — Des trains à grande vitesse?


  — Non, Peter, ne rêvons pas… Mais des locomotives, ça se maquille... Qui aujourd’hui pourrait vraiment distinguer l’authentique de la contrefaçon? Grâce au flux d’images que je détourne depuis la ville de Berlin, je suis parvenue à capturer des visuels de leurs trains. Pour des raisons de camouflage, ils sont tous peints en noir mat et circulent essentiellement de nuit tous feux éteints. Je propose que nous retournions leur idée contre eux. Même s’ils ne se ressemblent pas trait pour trait, personne n’osera venir nous contrôler. Comment pourraient-ils seulement suspecter que nous nous soyons adaptés aussi vite?


  — La consommation d’électricité va attirer l’attention…


  — Aucun risque, l’alimentation électrique fluctue encore beaucoup, il leur faudra plusieurs semaines avant de la stabiliser. Et puis avec tous les soucis que nous leur causons, je ne les imagine pas les yeux rivés sur l’oscillation des aiguilles sur des témoins de charge. Servons-nous de ce que nous savons pour nous infiltrer loin à l’intérieur de leurs lignes.


  — Tout ça pour atteindre ce village situé à Barcelone…


  — Oui, tout ça pour ça! Je reconnais que lui accorde bien trop d’importance, mais leur manière de tenter de le dissimuler me fait hérisser les poils sur les bras. Laisse-moi utiliser ces drones pour explorer les dépôts où devraient se trouver ces locomotives, et voyons ce qu’elles nous ramèneront. Si les trains ne s’y trouvent pas, je m’engage à renoncer à ce projet…


  — Tu penses réellement que je vais croire à cette promesse?


  — Non, mais tu pourrais faire semblant, car tu sais que j’ai raison. On ne nous dissimule pas ce village sans raison… De cette ville en ruines, je suis trop loin des systèmes principaux pour m’introduire dans leurs bases de données. Les pare-feu épuisent mes virus avant qu’ils n’atteignent leur cible. Même si la rectrice de ce village dispose d’un blindage, je trouverai bien le moyen de le contourner.


  — Parce qu’en plus ton plan exige que nous nous introduisions dans une de leurs villes hautement sécurisées pour que tu ailles jouer avec leurs ordinateurs…


  — Berlin se trouve presque à mi-chemin, nous la choisirons comme première ville-étape. J’ai piraté l’ensemble de leurs caméras, ils ne nous surprendront pas. J’essaye de penser à tout, d’anticiper, de réduire au maximum le risque de conflit ouvert. Une fois sur place, je m’interfacerai avec Paris pour m’assurer que nous n’y serons pas plus en danger. La troisième étape nous conduira aux portes de ce mystérieux village, enfin si d’ici là nous avons confirmation que ça vaille le coup de nous y rendre. Peter, nous ne pouvons pas rester éternellement ici, même si nous fortifions cette ville comme jamais, elle finira par tomber un jour ou l’autre. Nous devons profiter de toutes les opportunités pour les frapper au cœur, les attendre nous condangera.


  Une justesse d’analyse qu’il partageait à deux cents pour cent. Puisqu’elle semblait avoir réponse à tout, il renonça à se creuser les méninges. Pénélope traduisit son silence comme une incitation à continuer. D’humeur bavarde, elle ne se fit pas prier pour exaucer son vœu.


  — Je lis dans tes pensées. Même si nous trouvons une locomotive en état de fonctionner, que nous la maquillons pour la faire ressembler à ces trains à grande vitesse, comment reliera-t-il la plateforme de maintenance jusqu’aux voies électrifiées? Émilie décortique les travaux de Magnéto pour comprendre comment détourner une partie de l’énergie générée par l’électroaimant. Elle apprend vite, mais dans un délai aussi court, impossible de faire des miracles. C’est pourquoi nous sommes à la recherche d’une locomotive diesel, une motrice d’usage courant avant-guerre. Nous avons identifié un important dépôt de carburant en périphérie, ça devrait faire l’affaire.


  — Tu as décidément réponse à tout.


  — Oui et non, rien n’est jamais certain à cent pour cent, parfois on anticipe à quatre-vingt-dix-neuf pour cent et c’est le un pour cent qui vous tue. Cette motrice servira de remorqueur, elle poussera notre train sur les cent dix kilomètres qui nous séparent de la jonction avec les voies en service. Nous sommes parvenus à localiser une importante gare de triage au nord. Nombre de marchandises transitaient par ce point de comptage, au moins une motrice devrait pouvoir être assez vaillante pour nous pousser sur cette courte distance.


  — Que fais-tu de notre promesse d’aider ces gens à trouver une nappe phréatique pouvant se substituer à celle qui s’assèche? Moi je ne me sens pas d’aller leur annoncer que, tout bien pesé, nous les laissons tomber…


  — Ce problème n’en est plus un. Nous utiliserons les bassins de rétention pour clore ce sujet. La fonte des neiges compensera sans mal leur consommation, au point qu’ils tiendront au moins dix ans avec les stocks actuels. Une fois le confit avec ces rats résolu, nous créerons un canal artificiel qui relira la communauté à ces réserves. Les surveillants sauront nous économiser de la fatigue inutile en le creusant à notre place.


  — Pourquoi parles-tu de ces animaux?


  — Les bassins sont en plein sur leur territoire, ils ne vont pas renoncer facilement à cette manne qui leur a permis de survivre génération après génération. Il ne s’agit pas de les massacrer, deux surveillants seront programmés pour leur creuser un nouveau bassin de rétention, plus petit, qui se remplira des eaux de pluie de tous les quartiers alentour.


  — C’est étrange, je m’isole à peine deux jours avec un contingent de jeunes volontaires pour leur enseigner les rudiments de la défense un milieu urbain, et à t’écouter j’ai l’impression de m’être absenté trois mois. Tu dors la nuit?


  — Ces derniers temps, pas trop, je me rattraperai plus tard. Alors, pour ces drones, je peux compter sur ton accord?


  La question n’était que pure rhétorique, après sa brillante démonstration, il ne pouvait décemment pas opposer son veto. Pour la forme plus que pour le fond, il lui fit préciser deux ou trois détails avant de lui donner carte blanche. Son intérêt pour ce mystérieux village devait être contagieux, car la question qu’il soulevait le préoccupa une bonne partie du reste de la journée. Deux heures plus tard, il entérinait sa décision. Si ce voyage se concrétisait, il en ferait partie.


  Pénélope rejoignit Émilie sans perdre une seconde de plus. Convaincre Peter venait de s’avérer plus facile qu’elle ne le redoutait. Quand Jérémy annonça fièrement être parvenu à localiser avec précision les fameux bassins de rétention, elle voulut y voir comme un signe du destin. Pourtant, leur départ pour la ville-étape de Berlin ne serait pas pour demain. Entre rêver découvrir un train intact, une motrice diesel, des rails en bon état, et tout ça dans un périmètre restreint, il y avait un pas qui ressemblait à celui d’un géant.


  Les quatre jours suivants servirent à planifier les actions à venir en se donnant les moyens de leurs ambitions. Puisque les bassins de rétention leur tendaient les mains, ou presque, ils ouvriraient le bal. Aucune des deux jeunes femmes ne disposant d’assez de temps pour mener cette action, il échut à Jordan de s’y atteler. Une fois les surveillants programmés en conséquence, il se mit au travail. Les drones lui ayant partiellement mâché le travail, il avança en terrain connu. La partie ne s’annonçait pas gagnée d’avance, mais il bénéficiait de solides arguments à opposer aux incisives vindicatives de ces rats.


  Conscientes de lui laisser accomplir la sale besogne, elles se replongèrent chacune dans un dossier brûlant. Émilie retourna à sa lecture des archives de Magnéto tandis que Pénélope continua ses préparatifs pour Barcelone en essayant de prévoir l’imprévisible. À mesure des heures qui s’écoulaient sans relâche, elle lista tout ce qui lui restait encore à réaliser avant leur départ. Pour commencer, elle ordonna à la rectrice de puiser soixante unités robotisées parmi les surveillants en route vers Volgograd pour former trois groupes d’appui. Suite à quoi, elle les dérouta pour les positionner à proximité de Berlin pour les uns, de Paris et de Barcelone pour les autres.


  En cas de problème majeur, il fallait couvrir leurs arrières. Se jeter dans la gueule du loup commandait de ne pas manquer de discernement. Pendant ce temps, les surveillants en faction tout autour de la ville reçurent l’ordre de se camoufler en se fondant au maximum dans leur nouvel environnement. La précaution ne fut pas inutile, loin de là. Le surlendemain, peu avant la mi-journée, une déflagration terrible retentit dans les airs au point d’en faire trembler les fondations des immeubles déjà durement éprouvés par la guerre. Émilie et Pénélope se regardèrent toutes les deux en comprenant que leur situation venait encore de se dégrader un peu plus.


  Les militaires, loin d’afficher de la passivité, prouvaient qu’ils disposaient de nouvelles ressources. Le bang sonique, si caractéristique des avions de chasse franchissant le mur du son, attestait qu’ils venaient de reconquérir la maîtrise du ciel. Victor pouvait remiser son hélicoptère à la poubelle, il ne ferait pas le poids. Heureusement, la bâche qui le recouvrait tromperait durablement tout observateur survolant la zone. En quelques minutes, les cartes se voyaient redistribuées, une nouvelle partie s’engageait, chacun fourbissant ses armes et positionnant ses pions sur l’échiquier. Quelle serait la stratégie la plus payante? Bien malin qui pourrait prédire la tournure que prendraient les événements à venir…
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